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Chapitre premier



Prisonnier de Phobos


Phobos tournait au rythme de la Terre – car les anciens
conquérants de cette petite lune de Mars avaient réglé son mouvement selon leur
impériale convenance. Ils avaient couvert ses roches stériles de verdure,
l’avaient enveloppée d’un air artificiel et, de ses palais, ils avaient gouverné
les planètes telles des îles captives.


Mais leurs orgueilleuses flottes spatiales avaient été
vaincues et étaient tombées dans l’oubli bien avant le milieu de ce trentième
siècle. Autour du soleil, les îles humaines étaient de nouveau libres, et dans
le Hall Pourpre humilié, le plus jeune héritier de cet empire perdu n’était
plus qu’un prisonnier impatient. La nuit se dissipait maintenant en une
menaçante aurore, tandis que le long croissant de Mars se levait contre le soleil,
tel un cimeterre rouillé couleur de sang. Sous sa lumière rougeâtre, une porte
de verre glissa et il sortit de l’immense tour centrale sur le vaste jardin
suspendu.


Mince, jeune, vêtu du vert de la Légion de l’espace, sans
insigne de grade ni décoration, il s’arrêta, inquiet et troublé, pour fouiller
le ciel sombre de l’Occident. Derrière lui, jaillit de la porte un autre homme
en vert.


« Bob Star ! ah ! mon garçon, vous êtes là ! »
Vieux, chauve, gras et petit, ce soldat de l’espace portait une tunique, toute
constellée des insignes d’une longue carrière que, dans sa hâte, il n’avait pas
boutonnée. « Ne pouvez-vous pas attendre le pauvre vieux Giles Habibula ?


— Pardon, Giles. » Bob Star revint rapidement en
arrière, avec un sourire d’affection amusée pour son garde du corps hors
d’haleine : « J’essayais de m’échapper, pour jeter un coup d’œil sur
le ciel. Allez-vous me suivre pas à pas ?


— Vous le savez bien, souffla le gros homme. Hal et moi
avons des ordres de votre père, de protéger à chaque instant votre vie. Et le
grand John Star est un officier qui entend qu’on lui obéisse.


— Le grand John Star ! » Une amertume passagère
s’était glissée dans la voix du jeune homme, mais il comprit que l’autre, dans
sa loyauté, en était offusqué. « Que mon père soit grand, je n’en doute
pas. » Il hocha la tête gravement. « Il fut le héros d’une guerre
terrible et il est le maître de Phobos et le mari d’Aladoree, ma mère.


« Mais pourquoi veut-il me faire garder comme un
criminel ?


— Je vous en prie, mon garçon ! » Giles Habibula
s’approchait en se dandinant, à travers les arbustes transplantés qui faisaient
du jardin un coin embaumé de la lointaine Terre. « Votre père est sans
doute plus inflexible que le vieux Giles, mais il veut faire de vous un soldat.
Et vous savez pourquoi vous devez être gardé.


— Pour ma propre sécurité. » Il haussa les épaules
d’impatience. « C’est ce que dit mon père. Mais j’ai passé tous les
examens possibles de l’académie de la Légion, et j’ai été reçu. On m’a appris à
me battre. Pourquoi ne peut-il me faire confiance pour me défendre moi-même,
comme n’importe qui ?


— L’enjeu dépasse votre vie, mon garçon. » Giles
Habibula scruta rapidement les allées solitaires et l’entraîna prudemment loin
de la porte. « Et vous courez de grands risques. Ce n’est un mystère ni
pour Hal ni pour moi que vous avez été désigné par le Conseil pour être le
dépositaire du secret de votre mère. »


L’angoisse crispait le visage bronzé de Bob Star.


« Vous voulez dire – AKKA ? » Il baissa
la voix, effrayé à la pensée du redoutable secret que cachait ce bref symbole.
Cette arme, le bien le plus précieux des planètes humaines unies, l’arme ultime
des cas désespérés, était d’un pouvoir si terrifiant que chacun de ses gardiens
attitrés avait juré de ne le révéler qu’à son successeur.


« C’est la mission qui vous est assignée, murmura le
vieil homme avec solennité. Le plus noble destin qu’un homme puisse rêver –
être, comme l’est votre chère mère, le seul dépositaire de cette arme
formidable. Le conseil a voulu que vous soyez gardé, du jour où vous avez été
choisi. Hal et moi sommes fiers de vous servir. Pourquoi vous en irriter ?


— Mais je ne garde encore aucun secret, répliqua-t-il
vivement. Aucun, excepté que ma mère doit me donner AKKA lorsque ses médecins
jugeront qu’il n’est plus en sécurité avec elle – ce jour, je l’espère,
n’arrivera pas avant vingt ans au moins. Devrai-je, tout ce temps, rester prisonnier ?


— Les ordres sont peut-être un peu trop stricts. »
Le vieil homme hochait la tête chauve avec compassion. « Mais pourquoi se
mettre en colère ? Phobos, où nous sommes consignés, n’est-elle pas tout
de même une parcelle de Paradis ? Nous jouissons de tous les agréments du
plus grand palais du Système, sans parler d’un noble cellier aux crus renommés.
Qu’y a-t-il de si mortellement ennuyeux à tout cela ?


— Rien vraiment. » Bob Star tripota nerveusement
de ses doigts une cicatrice, pâle sillon triangulaire, qu’il avait au front. « Je
sais, c’est un immense honneur, même si je ne le désirais pas, d’avoir été
choisi comme gardien de AKKA. Mais la nuit dernière je ne pouvais pas dormir,
et, sans doute, cela m’a porté à ruminer des pensées.


— Votre tête vous fait mal, mon garçon ? »
Giles Habibula l’avait vu porter ses doigts à sa cicatrice. « Souffrez-vous
de nouveau de votre choc ? »


Gêné, Bob Star laissa retomber sa main, et son visage se
durcit, comme s’il repoussait la sympathie du vieil homme. Cette douleur
vibrante n’était pas revenue parce qu’elle n’avait jamais réellement cessé.
Mais l’origine et la nature de cette vieille blessure, c’était son secret, et
il le gardait aussi obstinément que si c’eût été AKKA. Il serra les lèvres.


« Si ce n’est qu’un mouvement d’humeur, j’en connais le
remède ! dit Giles Habibula avec un grand sourire d’espoir. Une bonne
assiette de jambon, de steak et d’œufs, avec du pain bis chaud, et un pot de
café pour faire descendre le tout. Peut-être aussi un chausson aux pommes. Vous
vous êtes levé diablement trop tôt, et vous avez tiré un pauvre vieux soldat du
lit sans qu’il ait eu le moindre morceau à se mettre sous la dent. Rentrons
déjeuner !


— Plus tard, Giles. » Préoccupé, Bob Star scrutait
de nouveau le ciel sombre. « J’ai d’abord à élucider quelque chose.


— Ce n’est pas le ventre vide que vous le trouverez »,
répliqua Giles Habibula. Il contempla avec une soudaine frayeur les rides
sévères qui vieillissaient passagèrement ce visage tendu.


« Qu’y a-t-il, mon garçon ? Vous êtes trop jeune
pour avoir l’air si grave.


— Je ne pouvais pas dormir. » Bob Star regardait
toujours le ciel. « Pourquoi ? je ne le sais pas très bien. Mais mes
fenêtres étaient ouvertes, et de mon lit, soudain, j’ai vu quelque chose dans
les étoiles.


— Quoi, mon garçon ? » Giles Habibula sembla
saisi d’une inquiétude étrange.


« Juste une petite tache verdâtre, dit lentement Bob
Star. Dans la Vierge près de Vindémiatrix. Je ne sais pas bien pourquoi, mais
cela me tracasse. Elle a disparu quand Mars s’est levé. Je ne sais pas ce que
c’était, je vais y jeter un coup d’œil, là-bas, avec le télescope. »


Il s’élança vers le petit observatoire qu’il avait élevé au
fond du jardin pour que, prisonnier qu’il était, il puisse, grâce aux écrans
électroniques, faire vagabonder son esprit inquiet dans les étoiles.


« Attendez ! s’écria brusquement le gros homme.
Vous n’allez pas, en plein milieu de la nuit, arracher un pauvre vieux soldat
de la Légion, à son bienheureux sommeil, simplement pour regarder une étoile ?


— Mais ce n’est pas une étoile ordinaire. Je sais
qu’elle n’était pas là il y a quelques nuits – j’étais en train de
fouiller le même coin de ciel à la recherche d’un astéroïde qui semble s’être
perdu hors des cartes. Mais ce ne pouvait être une nova – à cause
de son étrange couleur vert pâle !


— Oubliez-la, mon garçon, implora le vieux légionnaire.
N’importe quelle étoile peut avoir un méchant aspect pour un homme qui n’a pas
déjeuné.


— Je ne sais que penser. » Il hocha la tête, perplexe.
« Cette chose en vint à me hanter, tandis que j’étais là, allongé, à
l’observer. Elle finit par ressembler à un œil qui me regardait fixement. Cela
me fit peur. » Il frissonna sous le vent léger. « Je ne sais pas
pourquoi, mais j’ai vraiment peur.


— Peur ? s’étonna Giles Habibula, tandis qu’il
jetait un regard vitreux vers le ciel qui s’éclaircissait. Que pourrions-nous
craindre ? Nous ne sommes pas des pleutres, ni vous ni moi. Surtout
l’estomac plein.


— Peut-être est-ce une comète. » Bob Star reprit
son chemin vers l’observatoire. « Cela y ressemblait – une courte
raie, d’un vert nébuleux, et non un point comme aurait été une étoile. »
Il haussa les épaules nerveusement. « Oui, mais une comète aurait été
détectée et signalée depuis longtemps par les grands observatoires. Or j’ai lu
tous les rapports d’astrophysique, il n’y a rien ! Qu’est-ce que cela peut
être ?… Je vais y jeter un coup d’œil.


— Non, mon garçon ! » La voix poussive se fit
plus nette et d’une insistance énigmatique. « Ne nous mêlons pas du
destin.


— Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui ne va pas ? »
Il observait attentivement la figure couturée du vieil homme débonnaire.


« J’ai connu des heures terribles – et je n’aime
pas ça. » Giles Habibula branla la tête tristement. « Nous avons vécu
en paix cette année, depuis que Hal et moi sommes revenus avec vous de la
Terre. Ah ! quel bon temps ! pas grand-chose à faire, sauf à nous
remplir le ventre et à dormir ! Mais je suis passé par des épreuves à vous
glacer le sang. J’ai connu ces moments mortels que certains hommes appellent
l’aventure. J’étais avec votre père, en compagnie du commandant Kalam et de Hal
Samdu, il y a plus de vingt ans, quand nous partîmes vers l’Étoile Vagabonde,
pour combattre les cruelles Méduses, et sauver la vie de votre mère bien-aimée
et son précieux secret.


— Je sais. Vous avez été les quatre héros qui
reconquirent l’arme de ma mère et sauvèrent les planètes humaines. Mais
qu’est-ce que cela a à faire avec cette petite tache de brume verte dans le ciel ?


— Simplement que j’en ai assez. Un bon conseil, mon
garçon : l’héroïsme, c’est diablement inconfortable. Oublions cette
monstrueuse comète. On aurait pu attendre que mes pauvres vieux os reposent en
paix – au lieu de venir bouleverser mes derniers jours avec ça ! »


Il secoua la tête d’un air prophétique :


« Pauvre vieux Giles ! » Il s’était assis,
tout simplement, une bouteille de vin dans ses mains tremblantes, prêt à
étendre ses jambes devant le feu et à s’en aller tout doucement pour le dernier
sommeil, quand cette épouvantable comète est venue le réveiller avec la menace
d’une nouvelle guerre interstellaire. « Ah ! pour l’amour du ciel.


— Une guerre interstellaire ! » Bob Star
saisit le bras du vieil homme. « Alors le danger n’est pas imaginaire ? »
Il resserra son étreinte. « Et vous connaissiez l’existence de cette
comète verte depuis combien de temps ? »


Le vieil homme se tortilla et secoua la tête.


« Non, non, mon garçon ! grommela-t-il vivement.
Il n’y a pas de quoi se tracasser, pas ici, à Phobos. Simplement, vous m’avez
tiré du lit trop vite. Ma pauvre vieille tête est encore faible et embrumée.
N’attachez pas d’importance aux bavardages d’un vétéran usé par les combats.


— Parlez-moi de la comète ?


— Je vous en prie, mon garçon ! je ne sais rien.


— Trop tard, Giles. Vous en avez trop dit. Si vous ne
voulez pas me révéler de quoi il s’agit – et pourquoi on me le cache –
je pourrais vous poser des questions gênantes.


— Ne me secouez donc pas comme un prunier. »


Bob Star lâcha le bras du vieil homme.


« C’est un bruit qui court à la Légion. Mais je ne suis
pas dans les secrets du Conseil, mon garçon. Et c’est votre père qui nous a
ordonné de vous le taire. Vous ne direz pas que c’est le vieux Giles qui vous
en a soufflé mot ?


— Mon père ! » L’anxiété de Bob Star s’accrut
d’amertume. « Il pense que je suis un faible et un lâche.


— Que non, mon garçon ! grommela Giles Habibula.
Il craignait seulement que l’inquiétude et le choc ne soient trop forts pour
vous.


— Il n’a pas confiance en moi, murmura Bob Star. Mais
parlez-moi de cette comète – si c’en est une.


— J’ai votre parole que vous ne lui direz rien ?


— Je vous le promets. Allez-y. »


Prudemment, le vieux soldat l’entraîna, à travers la
pelouse, à l’abri d’un massif de frangipaniers aux fleurs blanches. Inquiet, il
jeta un rapide regard alentour, et jusqu’en haut de la puissante tour centrale
du Hall Pourpre, qui déjà flamboyait sous le soleil.


« Cette chose effrayante a été vue pour la première
fois il y a dix semaines. » Sa voix nasillarde ne fut plus qu’un
sifflement étouffé. « Relevée par le grand observatoire de l’espace libre
à la station de Contra-Saturne. Elle plongeait vers le Système solaire à une
vitesse qui mit les astronomes en transes. »


Il s’agrippa craintivement au bras de Bob Star.


« Mais vous vous rappellerez, mon garçon ? Vous ne
trahirez pas le pauvre vieux Giles, coupable d’avoir eu la langue trop longue ?
Votre père est impitoyable. Bien que, lui et moi, ayons été camarades de ce
grand voyage à l’Étoile Vagabonde… Vous vous rappellerez ?


— Je tiendrai ma parole. Mais qu’a-t-elle de si
alarmant, cette comète ?


— Elle ne ressemble à aucune autre. Ce n’est pas une
chose fragile de cailloux et de gaz ionisé, et elle est plus grande qu’aucune
autre comète. Les astronomes ne savent pas ce que c’est. Sa longueur est de
douze millions de kilomètres – imaginez cela, mon garçon ! Et elle a
mille fois la masse de la Terre. Ils disent qu’elle ne peut faire partie du
Système. Un corps étrange, avançant hors du gouffre noir de l’espace parmi les
étoiles.


— Je vois, coupa Bob Star. Et que savez-vous encore ?


— Les astronomes s’arrachent les cheveux – c’est
ce que nous a dit votre père – car la chose a bouleversé tous leurs
calculs. Son mouvement est faux. Quand l’attraction du soleil aurait dû
commencer à accroître sa vitesse, elle s’est arrêtée ! »


De ses yeux fuyants et rougis, le vieil homme jeta un regard
rapide sur le jardin, jusqu’au ciel sombre, puis sur Bob Star que la frayeur de
Giles Habibula impressionnait.


« Qu’est-ce qui l’a arrêtée ?


— Personne ne le sait dans le Système. » Giles
Habibula baissa encore la voix. « En ce moment elle est suspendue juste
là. À cinq mille millions de kilomètres – bien au-delà de Pluton ! Ce
mouvement n’est celui d’aucune sorte de comète, Bob. Un vaisseau de l’espace
pourrait s’arrêter de cette façon – si toutefois vous pouvez en imaginer
un, long de douze millions de kilomètres !


— Qu’est-ce qui est arrivé depuis ? demanda Bob
Star d’un ton où se mêlaient l’effroi et l’excitation.


— C’est tout ce que je sais… et que le Conseil s’est
alarmé. Qui l’en blâmerait ? Votre père a été convoqué sur la Terre pour
une réunion au Hall Vert. Ils ont ordonné la censure de toutes les nouvelles
concernant la Comète – comme si le secret militaire pouvait écarter le
danger !


— Je me demande quel est leur plan ?


— C’est ultra-secret, mais je sais ce qu’on dit à la
Légion. » Le vieil homme jeta un coup d’œil furtif derrière lui. « Sans
doute avez-vous entendu parler de l’Invincible ?


— Le nouveau cuirassé ?


Le plus grand navire que le Système ait jamais construit. »
Un éclair de fierté illumina Giles Habibula. « Long de trois cents mètres
et armé d’un canon vortex – la nouvelle grande arme qui nous a valu de
gagner la guerre contre Stephen Orco. Presque aussi terrifiante que le
dispositif secret de votre mère.


— Je connais, s’impatienta Bob Star. Mais que
savez-vous encore ?


— Je ne suis pas dans le secret des dieux, mon garçon.
Tout ce que je sais c’est ce qu’on raconte à la Légion. Mais j’ai entendu dire
que l’invincible doit convoyer une sorte d’expédition chargée de
découvrir ce qu’il y a dans ce nuage vert – et aborder la comète comme un
navire ! »


Il tira de nouveau la manche de Bob Star.


« Vous vous rappellerez, mon garçon ?
implora-t-il. Vous ne direz rien à votre père ? »


Bob Star se tenait très droit dans son uniforme sans
décoration, face au soleil lointain et froid qui se levait tandis qu’au-dessus
s’évanouissait le croissant de Mars. Comme il le faisait souvent, il tripotait
la cicatrice de son front. Son visage s’était durci et était devenu blême.


« Ne vous faites pas de souci, Giles, dit-il calmement.
Je ne dirai rien. » Puis, il explosa soudain : « Ainsi mon père
vous avait dit de me le cacher ? Il a peur que je ne puisse supporter le
choc ! Que ne vous a-t-il ordonné aussi de me bercer sur vos genoux pour
m’endormir ? »
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Chapitre II



Gardien de la paix


Bob Star se hâtait de nouveau vers l’observatoire. Giles
Habibula clopinait derrière lui, scrutant le ciel sombre et sursautant à chaque
bruissement du vent dans les massifs, comme s’il avait déjà aperçu quelque
fâcheux visiteur de la comète.


Avant d’atteindre le dôme, Bob Star s’arrêta. Il se tenait
au bord de la terrasse, près du parapet de verre pourpre. Loin au-dessous de
lui, Phobos, lune minuscule, ressemblait par ses aspérités à un pic solitaire
flottant dans l’espace, détaché de tout. Et pourtant elle était verte des
forêts qui y avaient été transplantées, et pailletée de lacs artificiels.


Il se rappelait qu’elle avait été bien assez grande pour
lui, et plaisante avec ses étroites vallées propres à l’aventure – une
victoire éblouissante des ingénieurs planétaires. Mais c’était dans son
enfance, avant son départ pour l’académie de la Légion. Elle n’était plus
qu’une prison.


Giles Habibula s’assit sur un banc au soleil. Il fouilla
dans les poches de son uniforme, en sortit un petit flacon gradué, et s’aperçut
avec mélancolie qu’il ne restait qu’une goutte de vin qu’il aimait.


« Allez, mon garçon, murmura-t-il tristement. Si vous
tenez à voir la face horrible de la mort, le pauvre vieux Giles vous attendra
ici. Il n’est plus bon qu’à rôtir ses os endoloris au soleil. »


Dans les ténèbres glaciales de l’observatoire, Bob Star
s’assit au télescope. Il actionna le mécanisme. Dans un léger ronflement, le
grand tube pivota pour fouiller l’espace de ses yeux photoélectriques, et le
faisceau blanc du projecteur éclaira l’écran concave.


Bob Star se pencha pour observer l’écran. Dans la profonde
obscurité, des points blancs dansaient. Le plus brillant, il le savait, était
l’étoile de troisième grandeur Vindémiatrix. Près d’elle, il découvrit une
tache d’un vert blême, curieusement indistincte.


Il régla le grossissement électronique. Vindémiatrix et les
étoiles plus pâles disparurent du champ. La comète resta seule et grandit rapidement.
Sa forme était déconcertante : un ellipsoïde étonnamment parfait, tel un
ballon verdâtre, lancé vers le Système hors de la nuit de l’espace – mais
par quoi ?


« Long de douze millions de kilomètres ! murmura-t-il.
Cela ne peut donc pas être un solide. Avec cette faible densité, cela doit être
creux. Mais qu’est-ce qu’il y a dedans ? »


Utilisant des filtres et le spectroscope, avec le maximum de
puissance, il s’efforça de pénétrer le sinistre voile vert, mais en vain.
Impatienté, il arrêta l’instrument, et, d’un pas lourd, sortit retrouver Giles
Habibula.


« Rien à faire, marmonna-t-il. J’ai bien découvert le
nuage qui l’entoure, mais impossible d’y rien voir. Rien ne le traverse –
pas un rayon ! » Il frissonna de nouveau. Car il n’avait jamais rien
vu d’aussi étrange et d’aussi terrifiant que cette comète. Le mystère interdit
des sombres solitudes interstellaires d’où elle venait, et son immensité même
accablaient son esprit. Elle était à l’échelle humaine ce que les hommes sont
aux infusoires microscopiques qui fourmillent dans une goutte d’eau.


« Eh bien, mon garçon, vous l’avez vue ? dit Giles
Habibula, roulant vers lui comme une boule. Les plus grands astronomes du Système
n’ont pas fait plus. Allons manger avant de mourir. » Bob Star acquiesça
en silence. Ils étaient déjà à mi-chemin l’un de l’autre, lorsque soudain le
vieux soldat s’arrêta, montrant l’Occident.


Bob Star se retourna et vit une flèche blanche coiffée d’une
flamme bleu pâle. Elle contourna le croissant rouge de Mars et grandit dans le
ciel. Un bruissement emplit l’air. Les arbustes tremblèrent dans le rugissement
d’une rafale. Un fuseau argenté étincela, si près que Bob Star put distinguer
les points noirs des hublots d’observation et reconnut l’Étoile Fantôme.


« Mon père ! » Il sentit la terrasse vibrer
comme le vaisseau atterrissait au sommet de la tour centrale. « Il saura
tout sur la comète et sur ce qu’a fait le Hall Vert.


— Votre mère attend dans la Chambre de Jade, dit un
garde à Bob Star. John Star a envoyé un message par ultra-ondes. Il arrive pour
avoir un entretien avec elle. »


La Chambre de Jade était immense, ses hauts murs revêtus de
verre couleur de jade et d’argent poli. De deux côtés, de larges fenêtres
donnaient sur le vert plus sombre et l’argent plus brillant de la petite lune.
Le parquet et le mobilier massif en bois dur de Vénus, rougeoyaient comme des
rubis.


Sa mère, autrefois Aladoree Anthar, était tranquillement
assise dans un vaste fauteuil qui la faisait paraître toute petite. Elle leva
la tête tandis qu’il entrait, et un sourire rapide dissipa le trouble qui
faisait pâlir son visage. Il pouvait deviner combien ses pensées étaient
graves, mais elle dit simplement : « Vous êtes debout de bonne heure,
mon fils. » Il s’était arrêté à la porte, embarrassé. Elle était très
jolie et il savait qu’elle voulait être affectueuse. Mais chaque fois que
quelque chose lui rappelait ses lourdes responsabilités, elle redevenait pour
lui un personnage trop important et trop distant pour être sa mère. Il demanda
nerveusement :


« Père vient ici ?


— Il vient juste d’atterrir. » Sa joie calme la
rendait de nouveau plus humaine. Il avait envie de courir à elle et de la
prendre dans ses bras. Tout d’un coup, sans savoir pourquoi, il eut les yeux
pleins de larmes. Il s’élançait vers elle, lorsqu’elle dit :


« Votre père s’est fait précéder d’un message où il me
demande de l’attendre seule ici. Mieux vaut peut-être, Bob, que vous restiez
dehors quelques instants. »


Il s’arrêta et la regarda. Il tordit rageusement un bouton
de sa tunique. Celui-ci lui resta dans la main et il le regarda fixement d’un
air absent.


« Eh bien, Bob ! » Sa mère se leva de son fauteuil
et vint rapidement à lui. « Qu’est-ce qui ne va pas ? Comme vous avez
l’air étrange ! » Elle prit son bras doucement. « Vous tremblez.
Êtes-vous malade ? »


Il secoua la tête, refoulant ses larmes.


« Je vais très bien, dit-il sèchement. Si seulement
vous ne me traitiez pas ainsi !


— Bob ! » Elle paraissait chagrinée. « Je
ne voulais pas vous faire de la peine. »


Il l’interrompit avec rudesse :


« Vous êtes trop bonne ! mais je veux qu’on ait
confiance en moi. Je veux avoir ma chance – même si je risque d’être tué.
Je ne peux supporter d’être enfermé ici, quand il se passe quelque chose. Si
vous voulez être vraiment bonne, envoyez-moi sur l’Invincible explorer
la comète. »


Elle recula, pâle.


« J’ignorais que vous saviez », murmura-t-elle.
Elle resta un instant silencieuse, puis d’un air de regret : « Je
suis désolée, Bob, dit-elle. Je ne pensais pas que vous réagiriez ainsi. John
et moi sommes très fiers que vous ayez été choisi comme le prochain Gardien de
la Paix. » Elle le regarda avec anxiété. « Cela ne vous promet-il pas
suffisamment de danger ?


— Mais comment pourrais-je jamais apprendre à faire
face au danger, demanda-t-il d’un air sombre, si vous et mon père continuez à
me traiter en enfant. On me garde comme un prisonnier !


— J’espère que nous ne vous avons pas trop protégé. »
Elle sembla hésiter. « Il y a… il y a quelque chose que je ferais mieux de
vous dire, Bob. »


Devant la soudaine gravité de sa voix, il se raidit.


« Vous savez que vous avez obtenu un très brillant
résultat à l’Académie, Bob, – votre père et moi en sommes très fiers. Il
n’y a qu’un étudiant qui ait jamais fait mieux : c’est Stephen Orco. »


À ce nom, il tressaillit.


« Quand vous avez passé vos examens, Bob, l’officier
commandant nous a dit qu’il était très ennuyé à votre sujet. Il pensait que
vous vous étiez surmené en tentant de surpasser Orco. Il nous a montré un
rapport des médecins. Ils estimaient que vous étiez près de la dépression nerveuse
et recommandaient un repos complet d’un an avant qu’aucune charge ne vous soit
confiée. L’officier nous avertit de ne rien vous dire de ce rapport jusqu’à ce
que vous soyez mieux. »


Elle lui sourit :


« Je suis sûre que vous êtes remis, maintenant,
dit-elle. Mais voilà pourquoi vous êtes venu ici. »


Bob Star regardait fixement le paysage rocailleux.


« Ce n’est pas le surmenage qui m’avait rendu malade,
murmura-t-il, c’est Stephen Orco… »


Mais sa mère n’écoutait plus. Se retournant, il vit que son
père entrait. À grands pas, John Star traversa l’immense pièce, impeccable
comme toujours dans le vert de la Légion. Solide et élancé, il avait l’air à
peine plus vieux que son fils. Il vint droit à Aladoree, lui donna un baiser
d’une brièveté toute militaire et lui tendit une lourde enveloppe scellée.


« Chérie, dit-il, ceci est un ordre du Conseil du Hall
Vert. » L’air préoccupé, il se tourna vers son fils. « Robert,
dit-il, je désire voir votre mère seule. »


Bob Star resta sans voix. Les murs vert jade étaient froids
comme de la glace. Le parquet rouge était d’un vide terrifiant. Ses genoux
fléchissaient, et il n’avait rien où se raccrocher.


« Je vous en prie… » il s’arrêta la gorge sèche.


— Laissez-le, John, dit vivement sa mère.


— S’il s’agit de la comète, grommela-t-il d’une voix
rauque, je l’ai déjà vue.


— C’est bien de cela qu’il s’agit. » John Star
jeta un coup d’œil vers Aladoree puis, d’un ton brusque : « Vous
pouvez vous asseoir, Robert. »


Reconnaissant, Bob s’effondra dans un énorme fauteuil et
s’accrocha aux bras de bois dur et froid pour arrêter le tremblement de ses
mains. Il vit les grands yeux gris de sa mère se porter lentement du document
qu’elle avait tiré de l’enveloppe vers John Star. Sa figure était blanche
d’épouvante.


« John, dit-elle, très calme, j’ai l’ordre de détruire
immédiatement avec AKKA l’objet qui est dans la Vierge.


— Cette décision a été approuvée par le Conseil il y a huit
heures. Je vous ai apporté l’ordre de toute la vitesse de l’Étoile Fantôme –
une traversée record.


— John, savez-vous ce que vous me demandez de faire ?


— Certainement. Devant le Conseil, je suis intervenu en
faveur de cette décision. Le vote fut très serré car il y avait des objections
d’ordre sentimental.


— Peut-être suis-je sentimentale ! interrompit
vivement Aladoree. Mais je ne veux pas détruire cet objet – à moins que
nous ne le devions. Car c’est une chose si étonnante qu’aucun de nos savants ne
s’aventurerait à dire ce que c’est. »


Elle s’approcha de lui.


« Pouvons-nous effacer son existence, sans jamais savoir ?


— Nous le pouvons et nous le devons ! » John
Star s’était redressé. « N’oubliez pas les arguments qui commandent la
destruction de cet objet inconnu et des êtres qui semblent le diriger comme un
navire – les journalistes, avant que la censure fût instituée, avaient
forgé un nom pour eux : les Cométaires. Leur science doit être très en
avance sur la nôtre – si ce n’est qu’ils ne possèdent probablement pas
votre arme. Et leur hostilité est aussi certaine que leur puissance ! »


John Star avait pris un ton oratoire, comme s’il parlait
devant le Conseil.


« Sur la Terre, partout dans le Système, la loi de
survie a conduit les formes de vie les plus proches à s’entre-détruire. Les
Cométaires ne peuvent être nos parents à aucun degré – peut-être même ne
pourrions-nous les reconnaître comme des êtres vivants.


« Logiquement ils doivent être nos ennemis. Le
mouvement de la comète prouve, à lui seul, que les Cométaires nourrissent
quelque dessein à l’égard de nos planètes. Ce dessein sert nécessairement leur
intérêt, car, quelle que soit leur apparence, ils représentent, à n’en pas
douter, un type de vie ambitieux et égoïste. »


Aladoree secouait la tête.


« Votre logique ne me convainc pas.


— Les sentimentaux du Conseil ont essayé de la
contester, répondit John Star. Mais les Cométaires nous ont déjà donné une
preuve déterminante de leurs intentions hostiles.


— Comment cela, John ?


— Ils ont déjà visité la plupart de nos planètes.


— Des gens les ont-ils vus ? interrompit Bob Star.


— Pas exactement. » John Star ne quittait pas sa
femme des yeux. « Les créatures de la comète sont – ou se rendent,
pour leurs visites – invisibles. Mais elles ont laissé assez de traces.


— Qu’ont-elles fait ? demanda Aladoree avec
vivacité.


— Elles sont arrivées dans un énorme engin dont les
champs propulseurs étaient assez puissants pour troubler nos communications par
ultra-ondes. De toute évidence, leur premier objectif était d’inspecter nos
défenses. Le navire invisible se posait toujours près d’une forteresse de la
Légion. Sur la Terre, il y a vingt-quatre heures, un de leurs commandos a tué
quatre gardes avec une arme effroyable. Ils ont pénétré dans un souterrain
verrouillé que nous croyions imprenable et se sont enfuis porteurs d’un
précieux secret militaire. »


John Star s’approcha de son épouse. Tout d’un coup, il
n’était plus ni soldat ni orateur, il était seulement un homme, inquiet et
suppliant.


« Je vous en prie, ma chérie, murmura-t-il. Je sais que
vous avez le droit d’opposer votre veto au premier ordre. Je sais quelle
terrible responsabilité vous portez. Je crois comprendre vos sentiments. Mais
ce danger est trop grand et trop proche pour être nié. D’après tout ce que nous
savons, l’un de ces Cométaires invisibles est peut-être près de nous en ce
moment dans cette pièce. »


Il jeta un regard rapide tout autour de la Chambre de jade
et d’argent. Son visage mince était blanc d’angoisse et des larmes brillaient
dans ses yeux. Il attira Aladoree dans ses bras. Bob Star se recula, étonné ;
il avait presque oublié que son père était un être humain, aussi bien qu’un
soldat.


« Vous allez le faire, n’est-pas, chérie ? insista-t-il.
Pour votre sécurité et pour la mienne ! »


Grave, Aladoree repoussa ses bras.


« Quel est le secret qu’ont dérobé les Cométaires ? »
demanda-t-elle.


John Star se tourna vers son fils. Il serra les lèvres et
hocha la tête lentement, comme s’il regrettait sa présence.


« Ils ont appris, dit-il, que l’homme connu sous le nom
de Merrin est encore vivant. »


Bob Star vit sa mère blêmir. Quand elle parla enfin, sa voix
sembla curieusement calme.


« Cela change tout, s’ils sont renseignés sur… sur
Merrin. Nous n’avons plus le choix. S’ils ont découvert cela, il faut les
détruire ! »
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Chapitre III



Le point d’appui et la force


Bob Star anxieux observait sa mère. Bouleversée par la
terrible décision qu’elle venait de prendre, elle s’était écartée de lui et de
son père. Maintenant, penchée au-dessus d’une petite table, elle manipulait
quelques menus objets qu’elle avait sur elle : sa montre, un stylo et un
porte-mine, un bijou et une clef en fer.


« Dois-je m’en aller ? » murmura Bob Star.
Elle le regarda avec un sourire grave.


« Vous pouvez rester, puisque vous serez un jour le
Gardien de la Paix. Il y a d’ailleurs peu de chose à voir. » Elle jeta un
regard vers les objets apparemment inoffensifs qui se trouvaient sur la table. « Vous
pourriez regarder indéfiniment sans découvrir le secret, car AKKA est surtout
commandée par la pensée. »


Elle reprit son travail. Avec une adresse qui laissait
supposer une longue pratique, elle dévissa le réservoir du stylo, retira de la
montre deux minces disques perforés, et ajusta au porte-mine un curieux petit
dispositif. La chaîne de platine du bijou paraissait faire office de circuit
électrique et l’agrafe du stylo, de clef.


Bob Star s’étonna :


« Ce petit truc, c’est tout ?…


— C’est tout ce qu’il y a à voir. » Elle fixa un
instant ses beaux yeux sur lui, absorbée par la gravité de sa tâche. « Ce
petit appareil n’est que le levier. La force qui le meut émane de l’esprit. Le
point d’appui sur lequel elle s’exerce… le point d’appui, voilà le secret.


— Et c’est uniquement avec cette arme que vous avez
détruit la Lune, lorsque les envahisseurs de l’Étoile Vagabonde y ont installé
leur forteresse ?


— Oui, avec le même genre de levier. »


Elle échangea avec John Star un léger sourire mêlé de
frayeur comme s’ils revivaient ensemble ce terrible moment. « Je l’avais
confectionné avec des petits débris du Hall Vert et des fragments d’un jouet
cassé.


— Cela paraît impossible que vous puissiez détruire une
chose aussi vaste qu’une comète avec seulement cela !


— Peu importe la grandeur, ou la distance. Ce petit
appareil, sachez-le, n’est que le levier par lequel la force peut s’exercer sur
n’importe quel objet de l’Univers. »


Bob Star resta un moment silencieux, le souffle coupé. Ce
n’était plus sa mère qu’il avait devant lui, mais un être aussi étrange et
terrible que l’étaient sans doute les Cométaires. Le visage d’Aladoree
rayonnait de calme et de sérénité.


« Mère ! murmura Bob Star. Vous êtes… comme une
déesse ! » Dans son lointain détachement, elle donnait l’impression
de ne pas l’entendre. Mais elle dit d’un air grave : « Quelle
solitude, Bob… que d’être une déesse ! »


Pendant quelques instants, elle travailla en silence à
ajuster l’appareil. Puis elle regarda son fils.


« Bob, puisque vous avez été choisi comme le prochain
Gardien, il y a une chose qu’il faut que vous sachiez dès maintenant : pourquoi
il ne doit y avoir qu’un Gardien et pourquoi le secret ne vous sera transmis
que le jour où les médecins ne me jugeront plus en état de le détenir. Il y a
en effet une limite à l’emploi d’AKKA et l’existence même de cette limite est
un secret que vous ne devez pas divulguer. Pour employer toujours la même
image, il n’y a qu’un point d’appui.


— Je… je ne comprends pas », dit Bob, le souffle
coupé.


— Je vous répète qu’il n’y a qu’un point d’appui. Si
l’explication est un peu vague, c’est tout ce que je puis vous dire tant que le
secret ne vous aura pas été confié. Retenez simplement ceci : si deux
personnes connaissent le secret et essaient d’actionner les leviers en même
temps, ni l’une ni l’autre ne réussira. Nous n’obtiendrions aucun résultat si
nous tentions de nous servir de l’arme chacun de notre côté.


— Je comprends. Mais que vous arrivera-t-il lorsque
vous m’aurez révélé le secret ?


Rien de pénible, répondit Aladoree dont le visage gardait
une sérénité que son fils ne pouvait comprendre. Vous admettrez bien que la
garde d’un pareil secret ne peut être laissée à qui ne pourrait plus l’assurer.


— Vous voulez dire… » Il ne put continuer sa
phrase. « Vous n’avez pas peur ?


— Pas du tout, répondit-elle en souriant. Il en sera
ainsi pour vous, lorsque vous aurez été aussi longtemps que moi le Gardien de
la Paix. Sans doute, aujourd’hui, l’ultime devoir du Gardien doit-il vous
paraître terrible. Mais il viendra un temps où vous le considérerez comme la
plus précieuse et la plus souhaitable des récompenses.


— Je… je ne comprends pas cela. » Il se sentait
soudain tout petit devant le terrifiant devoir qui l’attendait. Et, effleurant
le bras de sa mère d’une timide caresse : « Mais pardonnez-moi,
dit-il, si j’ai montré tant de nervosité à me trouver ici réduit à ne rien
faire. »


Aladoree prit affectueusement la main de son fils. Puis, de
nouveau, elle se pencha sur le petit appareil qui avait plus l’air d’un jouet
que d’une arme capable de précipiter les planètes dans le néant. Devant
l’expression de son visage – cette autorité presque divine et cette calme
acceptation de la mort – Bob Star comprit que son impatience n’était que
puérilité d’enfant gâté.


Aladoree acheva de mettre au point le mécanisme.


« C’est prêt », dit-elle à John Star. Sur son
injonction, elle prit le minuscule appareil et se dirigea vers les fenêtres qui
donnaient à l’ouest. Bob Star la suivit, terrifié.


« Pouvez-vous le déclencher sans danger à l’intérieur ?
Et n’avez-vous pas besoin d’un télescope pour repérer la comète ?


— C’est mon cerveau qui commande la force et il n’y a
danger que pour l’objet visé. Quant au télescope, il ne pourrait que me gêner,
car la lumière est trop lente pour situer la cible. Ce que j’appelle le point
d’appui est quelque chose qui se situe en dehors de l’espace et du temps. »


Bien que, pour Bob, la comète fût alors invisible, elle
regarda à travers les trous des deux disques de métal et s’apprêtait à toucher
la clef lorsque John Star retint son bras.


« Attendez », s’écria-t-il.


Bob Star vit alors dans le ciel une flamme bleue. Il
entendit le sifflement puis le grondement de fusées. L’air vibra et il aperçut
l’éclair d’une énorme masse de métal blanc.


« C’est l’Invincible ! » Dans le
silence soudain qui se fit, la voix sèche de John Star semblait curieusement
lointaine. « Le commandant Kalam m’a sans doute suivi – je ne vois
pas bien pourquoi ! » Bob Star s’était approché de la fenêtre. À trois
cents mètres au-dessous de lui et à un kilomètre de distance, il vit l’énorme
navire. Beaucoup trop grand pour la plate-forme de la tour, il s’était posé
dans la forêt. Sur son passage les arbres avaient été arrachés et avaient pris
feu sous le souffle ardent des fusées. Même à cette distance, il paraissait
littéralement invincible et sa puissance éclatante éveilla en Bob Star un
sentiment de fierté envers la Légion et l’Humanité. C’était la plus magnifique
machine que des hommes aient jamais construite. Les générateurs géodynes
mettaient les étoiles à sa portée. De nouveaux alliages réfractaires rendaient
sa coque invulnérable. Sa grande arme, le canon vortex atomique, était capable
de ravager les planètes. Un avion fusée s’élança de la coque et s’éleva
rapidement jusqu’au sommet de la tour. Aladoree le suivit des yeux, rayonnante
d’espoir.


« Ce doit être Jay, murmura-t-elle. Attendons. »
Bob Star regarda de nouveau l’appareil qu’elle tenait dans ses mains.


« Que c’est petit ! Que cela paraît insignifiant à
côté de l’Invincible ! Comment cela peut-il détruire quelque chose !


— Ce n’est que le levier. » Aladoree le tenait
presque négligemment sous le regard étonné et inquiet de son fils. « Pour
des raisons de sécurité, je le porte en pièces détachées que je dissimule sur
moi. Mais même si le mécanisme, une fois monté, tombait dans des mains
ennemies, il n’y aurait aucun danger. Car son maniement est sans effet si l’on
ne connaît ni le point d’appui ni la force. »


Bob Star se mit au garde-à-vous et salua, lorsque Jay Kalam
entra. Bien qu’il eût commandé la Légion pendant près de vingt ans, il avait
l’allure beaucoup moins militaire que John Star. Grand et mince, mais sans
aucune raideur, il portait son uniforme vert et or avec une assurance qui n’enlevait
rien à sa réserve d’homme cultivé.


« John ! » Sa voix était angoissée. « Adadoree !
avez-vous détruit l’objet qui est dans la Vierge ?


— Non ! Il s’en est fallu d’une seconde, mais nous
avons vu vos fusées…


— Alors ne le faites pas. » Son visage s’était
détendu. « J’avais peur d’arriver trop tard. Le Conseil est revenu sur son
ordre…


— Qu’est-ce que cela signifie ? » coupa John
Star. Jay Kalam sortit une lourde enveloppe de la poche intérieure de sa veste
et la tendit gravement à Aladoree. Elle l’ouvrit en hâte et sourit.


« Je me réjouis, Jay, de vous voir ici, dit-elle
doucement. Vous m’avez épargné un crime, la destruction d’une chose qui doit
être étonnante.


— Pourquoi l’ordre a-t-il été annulé ? »
demanda sèchement John Star. Le commandant de la Légion s’avança calmement vers
lui.


« Vous n’ignorez pas, John, que le Conseil n’était pas
unanime sur la destruction de l’objet cométaire. Pour ma part, j’y suis
hostile, car je considère comme un meurtre de détruire quelque chose qui est
plus grand encore qu’une planète. Après votre départ, j’ai obtenu de parler
devant le Conseil pour soutenir un point de vue plus modéré.


— Mais, Jay, vous savez bien que les Cométaires sont
nos ennemis. Nous savons qu’ils ont découvert le secret de Merrin et tant que
la Comète existera, nous serons en danger. Il faut donc la détruire. »


Le commandant hocha la tête.


« Je connais vos arguments, John. Oui, la situation est
grave et des mesures sévères doivent être prises pour la sécurité du Système.
Mais nous n’avons aucune raison de détruire l’objet avant de savoir ce qu’il
est réellement. Même si les Cométaires ont envoyé des reconnaissances jusqu’à
nos installations militaires, il n’est pas impossible qu’ils cherchent
seulement à se prémunir contre l’utilisation hâtive d’une arme comme celle
d’Aladoree. Dans l’état actuel de nos informations, rien ne permet de dire que
leur dessein ne soit pas pacifique.


— Jay, vous êtes vraiment un pacifiste enragé. »
John Star ne put refréner sa colère. « Vous n’avez rien à faire à la Légion !


— Je ne veux pas me rendre coupable de l’assassinat
d’un monde inconnu, répondit calmement Jay Kalam. Non par peur, mais ma mission
à la Légion consiste à protéger la civilisation, et quel sens aurait-elle sans
justice et sans pitié ? Vouloir détruire la comète sans nécessité, c’est
risquer de s’exposer au même sort.


« Quoi qu’il en soit, John, j’ai pu convaincre
plusieurs membres du Conseil qu’ils avaient été trompés par votre
argumentation. On songea d’abord à vous rappeler par un message sur ultra-ondes,
mais j’ai fait observer que les Cométaires pourraient probablement
l’intercepter et le déchiffrer. J’y voyais un réel danger car, bien que partisan
d’une attitude de modération, je mesure le poids de vos arguments. Vous étiez
parti depuis deux heures seulement et je pensais que nous pourrions vous
rattraper avec l’Invincible. Nous avons failli arriver trop tard.


— Un jour, vous regretterez de ne pas être arrivé trop
tard. » Le visage de John Star était pâle et sa voix sévère. « Et le
Système aussi. » Il jeta un regard glacial sur le document que Jay Kalam
avait apporté.


« Ce papier est l’arrêt de mort de l’humanité. »


Un silence de mauvais augure se fit dans la Chambre de Jade.


« J’espère que vous avez tort, John, dit Jay Kalam.


— Non, je n’ai pas tort, répondit John d’un ton
catégorique. Je ne désire nullement être cruel sans nécessité. Mais mon devoir
est de protéger le Gardien de la Paix, et je n’entends pas qu’on y fasse
obstacle au nom d’un sentimentalisme erroné. Soyez sûr, Jay, qu’en épargnant la
comète, vous tuez le Système. »







 


[bookmark: bookmark3]Chapitre IV



L’homme appelé Merrin


Un silence de mort régnait dans la Chambre de Jade. John
Star se tenait immobile, la respiration coupée, les yeux brillants. L’homme qui
protégeait le Gardien de la Paix était devenu soudain, aussi, un homme qui
défendait sa femme. Il s’approcha d’Aladoree, lui entoura la taille de son
bras, et dit au commandant de la Légion, presque d’un air de défi :


« Eh bien, Jay ! si nous ne pouvons pas détruire
la comète, qu’allons-nous faire ?


— Le Hall Vert m’a donné tous pouvoirs, et, pendant
notre voyage, j’ai élaboré un plan que je crois sûr.


— Quel est-il ? s’inquiéta John Star.


— Nous avons trois choses à faire : protéger le
Gardien, surveiller le prisonnier connu sous le nom de Merrin, découvrir, dès
que possible, si la comète fait courir un danger au Système.


« La première tâche vous incombe, John. »


John acquiesça, serrant Aladoree plus fort encore contre
lui.


« Mais je doute que désormais le Gardien de la Paix
soit en sécurité dans le Hall Pourpre, ajouta Jay Kalam. Phobos est bien
défendue, mais il en était de même de la chambre souterraine du Hall Vert que
les Cométaires ont pillée. Invisibles comme ils sont, ils pourraient atterrir
et entrer ici sans être découverts. Ce qu’on a retrouvé des hommes qui
gardaient le souterrain prouve qu’ils ont des armes inconnues et terribles.


— Tout cela je le sais parfaitement !


— C’est pourquoi je suggère que vous emmeniez tout de
suite Aladoree loin d’ici, sur l’Étoile Fantôme. Je ne veux pas savoir
où. Vous choisirez vous-même votre destination. Gardez-la secrète. Vous pourrez
indiquer à un membre du Conseil comment communiquer avec vous, au cas où il
deviendrait nécessaire d’utiliser AKKA – un code simple de signaux par
ultra-ondes serait suffisant.


« Quant aux mesures que la Légion a prises pour garder
l’homme appelé Merrin, elles sont aussi efficaces que possible. À une exception
près toutefois, et je vais faire appel à votre fils pour combler cette lacune. »


Jay Kalam se tourna vers Bob Star.


« Êtes-vous prêt, Bob, à assumer pour la Légion et le
Système une tâche très importante et très dangereuse ?


— Oui – oui, monsieur ! » répondit Bob
Star d’une voix mal assurée. Il n’osait pas y croire ! Et il fut consterné
d’entendre son père protester vivement :


« Robert n’est pas prêt. Je projetais de l’emmener avec
nous sur l’Étoile Fantôme.


— Je vous en prie, implora Bob Star, je veux servir ! »
John Star se contenta de hausser les épaules, mais Aladoree intervint :


« Bob m’a parlé, John ; il trouve que nous l’avons
trop tenu à l’écart des dangers, et je crois qu’il a raison. Il faudrait lui
donner l’occasion de faire ses preuves.


— Merci, mère ! » murmura Bob Star. Puis il
se tourna vers le commandant : « Mettez-moi à l’épreuve ! Je
ferai de mon mieux !


— Il faudra en effet faire de votre mieux, dit Jay
Kalam. John, ajouta-t-il, je suis obligé, pour cette mission, de faire appel à
votre fils, car personne d’autre ne remplit les conditions. Vous vous rappelez
comment se termina la révolte de Jupiter. Une promesse fut faite, et, pour
l’honneur de la Légion, j’entends, même dans les circonstances présentes, la
respecter. »


Après un moment d’hésitation, John Star finit par
acquiescer.


« Oui, sans doute devons-nous tenir parole. Vous pouvez
donner vos ordres à Robert. »


Bob Star aurait voulu remercier son père, mais les mots lui
restèrent dans la gorge et il se contenta d’un salut que John Star lui rendit
avec raideur.


« Enfin, troisième tâche ! reprit Jay Kalam. Je
vais partir sur l’Invincible pour me rendre jusque sur la Vierge. Nous
resterons aussi longtemps que possible en contact avec le Hall Vert par un
réseau serré d’ultra-ondes. Je veux découvrir la vraie nature de l’objet et
percer l’énigme de son mouvement. J’espère en conclure qu’il n’est pas aussi
dangereux que vous le pensez.


— Jay ! » s’écria John Star,
ému. Il serra la main du commandant.


« J’espère vous revoir, John, dit Jay Kalam d’une voix
égale. Si nous ne revenons pas, il sera sage, je pense, de détruire l’objet. Il
nous faudra cinq jours pour l’atteindre et cinq pour revenir. Donnez-nous-en
deux de plus. Si nous ne sommes pas rentrés dans douze jours vous pouvez nous
considérer comme perdus et oublier tout ce que j’ai pu dire pour m’opposer à la
destruction de l’objet. »


Il se tourna vers Bob Star.


« Bob, vous allez venir avec nous sur l’Invincible
jusqu’à la prison où se trouve l’homme connu sous le nom de Merrin. J’aurai
tout le temps, pendant la traversée, de vous exposer les détails et
l’importance de votre mission. Faites vos adieux. Nous partons immédiatement. »


Bob Star, ému, se dirigea vers sa mère.


Son père prit le commandant à part. « Jay, j’ai décidé
où nous chercherons asile. Nous allons quitter Phobos dans deux heures. Pour
les communications… » Il baissa prudemment la voix.


Aladoree, les yeux gonflés de larmes, avait pris les mains
de son fils et le dévorait tendrement du regard.


« Bob, soupira-t-elle, embrassez-moi ! Vous ne
m’avez pas embrassée depuis que vous êtes parti pour l’Académie, voilà neuf
ans. Et je crois… j’ai peur, Bob, que nous ne nous revoyions plus jamais. »
Il l’embrassa. L’émotion lui étreignait le cœur. La beauté de sa mère lui
apparaissait à travers un voile de larmes.


« Ma mère si belle, si belle », murmura-t-il.
Puis, tout d’un coup, gêné, il ajouta : « Mais vous ne vouliez pas
détruire la comète. Je croyais que vous n’aviez pas peur, même… de mourir.


— Oh, cela ? » Ce n’était pas à sa propre
mort qu’elle pensait. « Mais j’aurais presque souhaité que le commandant
Kalam atterrisse une demi-minute plus tard. Car en définitive je crains que
votre père n’ait raison.


— Pourquoi ?


— Jay vous parlera de l’homme que nous appelons Merrin.
Je ne l’ai vu qu’une fois : lorsqu’il fut fait prisonnier par la Légion.
Enchaîné et gardé, il faisait encore peur. C’était un géant. Il y avait en lui
une sorte de grandeur et une force terrifiante. Captif et à notre merci, il
rayonnait encore de puissance invaincue. Il paraissait – oui, il
paraissait plus qu’un simple mortel. » Aladoree tremblante, saisit le bras
de Bob.


« Il semblait surhumain-immortel, presque invincible et
plein de mépris pour l’humanité. Son cerveau doit être à la mesure de son corps
magnifique, mais ses sentiments ne peuvent être tout à fait ceux d’un homme. On
ne peut que l’admirer, mais il faut aussi le craindre. Je né sais pas bien
pourquoi, car il n’a plus guère, aujourd’hui, le moyen de faire du mal.


« Il ne m’a pas dit un mot. Il a juste tourné son regard
vers moi, lorsque, les fers aux pieds, il allait vers son cachot. Ses yeux
bleus flamboyaient – et, en même temps, ils étaient de glace. C’étaient
ceux d’un homme qui ne connaissait ni la défaite ni la peur.


« Il se moquait de moi… Quelque chose en lui n’avait
pas été brisé et ne le sera jamais. Gardez-le de près, Bob. Ainsi, vous
garderez la vie et le bonheur de tous les hommes, vos frères.


Je vous le promets, dit Bob.


— Venez, Bob, il est temps de partir », dit Jay
Kalam. Bob étreignit sa mère.


« Je vous aime, Bob. Et… j’ai si peur ! Soyez
prudent, mon fils. Ne laissez pas échapper Merrin.


— Au revoir, Robert. » John Star serra la main de
son fils. Sa voix trahissait une émotion inaccoutumée. « Quoi qu’il
arrive, n’oubliez jamais que vous êtes maintenant un officier au service de la
Légion de l’espace.


— Je ne l’oublierai pas. »


Bob Star sortit de la Chambre de Jade en compagnie du
commandant Kalam, et s’arrêta brusquement en voyant Giles Habibula assis, à
moitié endormi, dans le vaste corridor.


« Mes gardes du corps viennent-ils ? »
demanda-t-il. À ces mots qui lui rappelaient de vieux souvenirs, le visage du
commandant s’éclaira.


« Giles et Hal ? Ce sont de braves gens. Nous
avons servi ensemble il y a longtemps. Amenez-les à bord. »


De la chambre des cartes, une porte dérobée ouvrait sur une
longue pièce que Bob Star était étonné de trouver sur un croiseur de l’espace :
une lumière dorée tombait sur de moelleux et riches tapis ; les murs
d’ivoire pâle étaient couverts de délicates tapisseries de Titanium ; les
meubles en bois massif, argent et noir, étaient d’une somptueuse simplicité ;
les longues étagères de livres et l’optiphone, avec ses casiers d’enregistrements
musicaux et littéraires de plusieurs planètes, révélaient les goûts d’esthète
cultivé du maître des lieux.


L’Invincible voguait maintenant, loin de la boule
rouge de Mars et de la tache verdâtre de Phobos. Ses géodynes – ou, comme
disent les ingénieurs, ses déflecteurs géodésiques électromagnétiques – détournaient
très légèrement chaque atome du navire ou de sa charge du spectre continu des
quatre dimensions, en sorte que le vaisseau avançait autour de l’espace-temps
plutôt qu’à travers lui, par une réaction directe contre la déformation de
l’espace même.


Dans cette pièce secrète, on ne percevait même pas le
ronronnement des géodynes, comme s’ils tournaient dans un autre espace. Rien ne
donnait la moindre sensation de la vitesse et de l’accélération effrayantes du
navire. La fraîcheur de l’air artificiel évoquait le printemps dans les bois de
la lointaine Terre.


« Bob, dit Jay Kalam, je vais vous parler du prisonnier
que nous appelons Merrin et vous raconter les tragiques circonstances
auxquelles vous devez cette mission si importante.


Cet homme… – Bob Star essayait de paraître calme, mais
sa voix tremblait – …cet homme que vous appelez Merrin, est-ce… est-ce
Stephen Orco ? »


Une ombre passa sur le visage du commandant.


« C’est un secret de la Légion. Un secret que vous
n’aviez pas le droit de connaître jusqu’à ce jour. Comment l’avez-vous appris ?


— Ma mère m’a décrit le prisonnier tout à l’heure dans
la Chambre de Jade. Je connaissais Stephen Orco et je savais qu’il ne pouvait y
en avoir un autre comme lui. Mais je croyais… » Sa voix se brisa et ses
doigts tremblants se portèrent à la cicatrice qu’il avait au front. « Je
croyais qu’il était mort.


— Je suis heureux que vous l’ayez appris de cette
façon. Car, pour tout le monde, excepté quelques personnes sûres, Stephen Orco
est mort et enterré. Mais quand l’avez-vous connu ?


— Il y a neuf ans, sur la Terre, à l’Académie. Il
préparait son diplôme lorsque j’en étais à mon premier trimestre. Il était beau
et brillant. Je fus tout d’abord attiré vers lui. Puis… »


Bob Star s’interrompit brusquement et son visage se durcit.


« Qu’est-il arrivé, Bob ? Vous êtes-vous querellés.


— Ça, c’était une affaire entre nous. Des années
durant, mes examens passés, je me suis proposé de le retrouver pour la régler.
C’est alors qu’il montra quelle espèce d’homme il était, en fomentant la
révolte de Jupiter. Je pensais que sa trahison lui avait valu la mort. »
Bob Star lança un regard vers le commandant. « N’est-ce pas ce à quoi il
avait été condamné ?


— C’est ce que portent les procès-verbaux, répondit
calmement le commandant. Mais racontez-moi plutôt ce qui s’est passé entre vous
et Stephen Orco.


— Je ne peux pas. » Bob Star était comme pris de
panique. « Je ne l’ai dit à personne, pas même à mes parents.


— J’ai besoin de le savoir, insista Jay Kalam. Car
votre mission très spéciale est sans doute une conséquence de cet incident. »


L’amertume que Bob Star ressentait avait durci son visage.
Mais il retrouva son calme :


« Vous connaissez la tradition des brimades à l’Académie ?


— Les officiers l’ont toujours tolérée. Ils la croient
bonne pour la discipline.


— Peut-être l’est-elle – habituellement, répliqua
Bob Star. Toujours est-il, vous le savez, que chaque nouveau cadet doit
exécuter un ordre de chacun des anciens. »


Le commandant acquiesça.


« Ce n’est sans doute pas mauvais, habituellement,
poursuivit Bob Star. Les “ gradués ” se préparent à être des officiers et les
cadets apprennent la discipline. En général, les ordres sont inoffensifs, et
cette coutume fait d’ordinaire autant pour la camaraderie que pour la discipline.


« Mais Stephen Orco n’était pas un étudiant ordinaire.
C’était un géant remarquablement beau et un athlète splendide. Sa chevelure
était couleur de flamme. Ses yeux étranges, d’un bleu clair et froid, luisaient
d’une intelligence maléfique. Les instructeurs avaient coutume de dire qu’il
était le plus brillant élève qu’ait jamais eu l’Académie. »


Le souvenir de cette vieille blessure l’emportait maintenant
chez Bob Star sur la crainte que lui avait d’abord inspirée le commandant.


Sa parole se fit dure et précipitée.


« Stephen Orco n’avait pas, je crois, de vrais amis.
Tous les garçons, dans leur for intérieur, devaient en avoir peur. Cependant il
jouissait d’une sorte de popularité. On redoutait d’être son ennemi, tant sa
force était peu commune et son esprit méchant. Bien plus, il exerçait une sorte
de fascination mauvaise.


« C’était un meneur-né. Une audace téméraire s’alliait
en lui à des aptitudes exceptionnelles. Il pouvait tout oser. Et il éprouvait
de la fierté à faire valoir ses talents. Il avait la prétention d’exceller en
tout, et généralement il y réussissait. Il paraissait animé d’une hostilité
jalouse envers tout rival possible. Il n’aimait personne. Il était d’un égoïsme
forcené.


« Dès le premier jour, il me haït.


— Savez-vous pourquoi ? demanda le commandant.


— Par jalousie, je pense. Il savait que j’étais
l’héritier de John Star. Il présuma que je serais choisi pour succéder à ma
mère comme Gardien de la Paix. Il n’a pu y avoir d’autre raison.


— Vous a-t-il maltraité ?


— Dès le premier jour. Il me blessa de toutes les
manières possibles. Il essaya de me faire échouer à mes examens – peut-être
voulait-il m’empêcher d’être jugé apte à la mission de Gardien. Il fit tout
pour me mettre les instructeurs et les étudiants à dos. J’étais sans cesse
l’objet de ses cruelles plaisanteries. Jusqu’à ce qu’il soit diplômé, il me
rendit la vie dure… J’ai voulu oublier tout ce qu’il m’a fait. Mais il y a une
chose…


— Et quoi donc ?


— C’était une nuit, juste avant la fin du trimestre. Je
me promenais seul dans le “ campus ”. Mon examen de navigation géodésique m’avait
fatigué ; d’autre part j’étais furieux parce que l’on avait renversé de
l’encre sur mes notes et sur mon mémoire de fin de trimestre – et le
responsable, je le suppose, sans en être sûr, était Stephen Orco.


« Quoi qu’il en soit, je l’ai rencontré cette nuit-là
avec trois de ses amis – peut-être ne devrais-je pas les appeler ainsi,
car c’était la peur, non l’affection, qui les attachait à lui. Ils m’arrêtèrent.
Stephen Orco me demanda si j’avais exécuté son ordre. Je répondis que non. Il
se tourna vers les autres. Ils chuchotèrent en ricanant. Puis Stephen Orco
revint vers moi et me somma de m’exécuter.


— Quel était donc cet ordre ?


Il m’ordonna de répéter après lui cette chose ignoble :
que je n’étais pas le fils de John Star, que l’infâme cousin de mon père, Éric
le Prétendant, avait été l’amant de ma mère et que j’étais le fils de ce
traître. Il voulait me faire dire que j’étais un lâche et un faible, indigne
d’être le Gardien de la Paix. Il voulait me faire jurer sur mon honneur de
futur officier de la Légion que ce mensonge monstrueux était la vérité.


« Naturellement, je refusai. L’un de ses amis objecta
que la tradition des brimades n’autorisait pas à aller si loin, mais un regard
d’Orco suffit à le faire taire.


« Nous étions près du musée de l’Académie. Il était
fermé, mais l’un des camarades d’Orco, qui avait fait des recherches sur les
vieilles armes qui y étaient exposées en avait une clef. Orco lui fit ouvrir la
porte et ils me poussèrent à l’intérieur.


« Ils me firent descendre dans une petite pièce du
sous-sol pour ne pas être dérangés – car, en dépit d’Orco, je m’étais fait
des amis. Ils me tourmentèrent, mais je ne parlai pas. Mon entêtement exaspéra
la colère de Stephen Orco.


« Il épuisa toute la gamme des châtiments traditionnels
et en imagina de nouveaux. Il était intelligent et avait du goût pour ce genre
de besogne. L’épouvante qui saisit ses trois camarades ne l’arrêta pas.


« Finalement, il envoya l’un d’eux fracturer une
vitrine, et prendre un instrument de torture tout rouillé, qui datait des
siècles décadents de l’Empire, au temps où les Verts démocrates étaient sur le
point de renverser le pouvoir corrompu des Pourpres. Un appareil inventé pour
briser la résistance des prisonniers politiques. On l’appelait le Confesseur de
Fer.


— Je me rappelle l’avoir vu, interrompit le commandant.
N’est-ce pas une sorte de casque ?


— C’est une large couronne de fer à laquelle est
adaptée une lame à trois tranchants qui, serrée au moyen de vis, peut pénétrer
dans le cuir chevelu et le crâne de la victime.


« Je pense que c’est la jalousie qui inspirait alors
Stephen Orco. Il ne pouvait pas oublier que je descendais d’une vieille famille
impériale. S’il avait été le fils de John Star – ou du Prétendant – je
pense qu’il aurait comploté pour restaurer l’Empire. Quoi qu’il en soit, il
appelait cet instrument de torture la couronne de Pourpre, et j’ai pu observer
la haine sauvage avec laquelle il me la fit porter. »


Jay Kalam regardait fixement la cicatrice : « Il
n’a pas fait cela ?


— Il m’a fait tenir par ses hommes. Il m’a posé la
couronne sur la tête et a serré les vis jusqu’à ce que le sang coule sur mon
visage. Sans relâche, il m’ordonnait de répéter cet odieux mensonge. Je m’y
refusais toujours et mon silence le poussait à bout.


« Outre la couronne et la lame, le Confesseur de Fer
comportait une autre pièce qui avait été brisée. Orco la répara. Je ne sais pas
exactement ce que c’était ni comment cela fonctionnait, je n’avais plus assez
de connaissance pour m’intéresser à des détails mécaniques. Mais Orco dit que ce
dispositif utilisait les vibrations supersoniques synchronisées pour stimuler
les centres douloureux du cerveau. Il ressemblait à un amplificateur de radio,
et relié à la lame par un câble, il transformait les voix en sensations de
douleur intolérable.


« Quand Stephen Orco eut achevé son travail, il se
plaça devant moi et, malgré l’obscurité de la pièce, je pus voir sa chevelure,
rouge comme une flamme, et ses terribles yeux bleus. Il se mit à parler dans un
petit microphone et sa voix roula en grandes vagues, battant douloureusement
contre mon cerveau.


« Cela devint intolérable. Mais j’étais déjà trop
épuisé pour tenter de m’échapper. Les autres étaient des hommes faits et des
athlètes entraînés. J’avais douze ans, et, affaibli par tout le sang que
j’avais perdu, j’étais déjà à demi inconscient.


« Orco parlait toujours, tournant le bouton du
démoniaque instrument pour augmenter progressivement l’intensité de la douleur.
Le Confesseur de Fer avait été inventé par ma propre famille, disait-il, pour arracher
les confessions des ennemis. Il pouvait faire avouer n’importe quoi à n’importe
qui.


« Il dit qu’il était fondé sur les principes de
rééducation politique découverts pour la première fois par les Rouges. Les
vibrations ultrasoniques harmonisées provenant de la lame, disait-il, pouvaient
détruire les centres synoptiques de mon cerveau, au point de briser ma volonté,
et de me faire tenir pour vrai tout ce qu’il disait.


« Pendant un moment, j’eus terriblement peur… peur de
céder. Mais soudain, même avec cette lame dans mon crâne et cette voix qui me
brûlait comme une flamme, je me sentis assez fort. Je sentis que rien ne
pourrait venir à bout de moi. Je le regardai, lui dis qu’il pouvait me faire le
pire, et jurai de le tuer à la première occasion.


« Cela ne fit qu’aviver sa colère. Il intensifia les
vibrations et dit qu’il allait m’enfoncer dans la tête la peur de tuer. Puis il
répéta l’ignoble mensonge, m’ordonnant de jurer que c’était vrai.


« “Dis-le, petit prétentieux”, me criait-il, d’une voix
tremblante de fureur qui se répercutait en douleur intolérable dans mon
cerveau. Il tournait l’amplificateur et hurlait de nouveau : “Mais dis-le
donc !”


« Je ne dis rien – du moins tant que j’eus ma
connaissance. Mais je ne suis pas sûr de ce qui arriva par la suite. C’était un
véritable cauchemar. Cette pièce sombre, ce visage orgueilleux et terrifiant,
éclairé d’une faible lueur, et cette voix martelant mon cerveau :


« “Dis-le, petit prétentieux, mais dis-le donc !”


« Je sentis à la fin que ma volonté était plus faible
que cet instrument de torture. Et finalement, j’ai dû céder… j’en ai peur. »
Bob Star frissonna, serrant les poings. « Je ne sais pas ce qui arriva,
répéta-t-il d’une voix cassée. Mais il est difficile d’imaginer que Stephen
Orco ait abandonné avant que j’aie parlé.


« Ce que je sais, c’est que je me suis retrouvé dans un
lit à l’infirmerie, la tête entourée de bandages ; une infirmière
m’administrait des calmants. Elle me dit que Stephen Orco et ses amis m’avaient
amené là à l’aube. Ils avaient raconté qu’ils m’avaient découvert sur la plage,
au pied des falaises, la tête tailladée. J’ai dit à tout le monde que, dans
l’obscurité, j’étais tombé et m’étais blessé accidentellement.


— Pourquoi avez-vous dit cela ? demanda Jay Kalam
d’un air de reproche. Pourquoi n’avez-vous pas dit la vérité ? Stephen
Orco aurait été puni et exclu de la Légion… Il n’aurait jamais eu la
possibilité de diriger la révolte de Jupiter.


— C’était une affaire entre nous, murmura Bob Star.
Depuis que ces ondes ont endolori mon cerveau, j’ai résolu de le tuer, si je
pouvais… si je pouvais.


— Comment cela ? Puisque vous considériez de votre
devoir de tuer Stephen Orco et que vous en aviez les moyens, ne pouviez-vous le
faire ?


— Je ne sais pas bien. Je ne peux me rappeler ce qui
s’est passé à la fin, et si réellement j’ai cédé. Il me promettait de me briser
au point que je ne pourrais plus jamais tuer personne. Je crains… je crains
qu’il n’y soit parvenu. Mon cerveau a-t-il été touché par ces vibrations
ultra-soniques ?… Toujours est-il que je ressens constamment dans ma tête
ces battements douloureux. Un martèlement de tous les instants. En neuf ans, il
n’a jamais cessé. »


Le visage de Bob Star était blanc, la sueur coulait de son
front.


« Avant cette nuit-là, je n’étais pas un lâche… Je
n’étais pas la mauviette qu’il voulait faire de moi. » Bob Star s’affala
dans le fauteuil, jetant un regard pitoyable à Jay Kalam : « Mais
maintenant, commandant, je ne sais plus. »
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Chapitre V



L’honneur de la Légion


Le commandant de la Légion scruta le visage de Bob Star.


« Vous avez bien fait de me raconter cela, dit-il de sa
voix calme et grave. Je comprends ce que vous ressentez, car il y eut un temps
où il m’eût été, à moi aussi, impossible de tuer un homme. » Ses yeux se
fermèrent un moment et une ombre passa sur son visage. « Mais il faut
parfois en arriver là. Je le sais par expérience. Et il en sera ainsi pour
vous, Bob. Vous le pouvez et vous le devez ! Car ce sera sans doute votre
devoir d’en finir avec Stephen Orco. »


Bob Star bondit.


« Je donnerais tout, commandant, pour que l’occasion se
présente ! Mais j’ai peur, j’ai grand-peur d’en être incapable. »


À ce moment une lourde porte s’ouvrit laissant passer le
chant vibrant des géodynes. Un steward entra, poussant une table roulante. Il
salua et annonça :


« Déjeuner, commandant. »


Jay Kalam lui fit signe de se retirer. La lourde porte se
referma derrière lui.


« Pourquoi est-ce à moi qu’il incomberait de tuer
Stephen Orco ? demanda Bob Star. Et comment se fait-il qu’il soit encore
vivant, si longtemps après qu’on ait annoncé son exécution ?


— Ce fut une sombre histoire. » Jay Kalam en
oubliait le déjeuner. « Une malheureuse séquelle de la révolte de Jupiter.
L’histoire de cette rébellion n’a jamais été complètement révélée au public, et
je vais vous la retracer à grands traits pour que vous compreniez la position
très particulière de Stephen Orco et l’importance extrême de votre tâche. »


Bob Star était tout oreilles.


« Le personnage d’Orco lui-même a toujours été une
énigme inquiétante, poursuivit le commandant. Beaucoup d’autres que vous l’ont
trouvé étrangement inhumain. Peut-être l’est-il. Depuis sa trahison, nous
n’avons encore rien découvert sur ses origines.


— Mais je me rappelle ses parents, coupa Bob Star. Ils
sont venus le voir à l’École, peu de temps avant… la fameuse nuit. Il organisa
pour eux une réception à laquelle il invita tous mes amis, et pas moi.


— C’était seulement ses parents nourriciers, reprit Jay
Kalam. Son père adoptif, Edwin Orco, semble l’avoir trouvé tout bébé, dans des
circonstances très particulières. C’était un riche planteur. Il possédait de
vastes domaines sur tous les astéroïdes et avait sa maison sur Pallas. Tout ce
que nous savons sur la façon dont il trouva Stephen Orco, nous l’apprîmes de
ses vieux domestiques. C’était il y a près de trente ans. Orco naviguait vers
Mars dans son yacht de l’espace. Lui et sa femme revenaient d’inspecter
quelques-unes de leurs propriétés et ils se rendaient à la grande saison de
Mars. Leur route les avait écartés des chemins habituels.


« À quelque quarante millions de kilomètres au large de
Mars, leur navigateur découvrit un objet insolite, à la dérive dans l’espace.
Il avait échappé aux détecteurs de météores, mais de toute évidence ce n’était
pas une météorite ordinaire. Le rapport du navigateur excita assez la curiosité
d’Orco pour qu’il vînt examiner l’objet.


« C’était un cylindre en alliage de magnélithium de
plus de deux mètres de long. Sa calotte, soigneusement vissée, était scellée en
plusieurs points par d’énormes cachets de cire noire. Sur chacun d’eux, était
gravé en écarlate un curieux signe : une croix ansée – ancien symbole
de vie – surmontant des os en croix.


« Orco, revêtu d’une combinaison spatiale, était sorti
pour examiner l’objet. Il décida de le transporter à bord et de l’ouvrir. Sa
femme y était hostile. Pour elle, les os en croix étaient synonymes de danger.
La forme et les dimensions de l’objet faisaient songer à un cercueil qui
pouvait contenir le cadavre d’un être mort d’une terrible maladie contagieuse.


« Mais Edwin Orco était un homme intrépide. Ce n’était
pas sur la timidité qu’il avait édifié sa fortune aux frontières les plus
reculées. Il était en outre dévoré de curiosité. Finalement, il hissa le
cylindre dans le sas. Puis comme aucun membre de l’équipage ne voulait y
toucher, il s’enferma avec, dans sa cabine. Il brisa les cachets et dévissa la
calotte.


« Les parois du cylindre étaient épaisses et soigneusement
isolées. L’intérieur contenait des réservoirs d’oxygène, d’eau et de nourriture
liquide, des radiateurs, des thermostats et des condensateurs pour assécher
l’air. N’eût été l’absence de force motrice, on aurait dit un navire de
l’espace en réduction.


« Au centre, dans une sorte de berceau était couché
Stephen Orco, enfant aux cheveux roux, âgé de quelques mois. Il était nu et
rien ne permettait de l’identifier. Apparemment il ne sut jamais rien de son
histoire. Edwin Orco fit passer de discrètes annonces dans les journaux,
offrant de grosses récompenses, mais en vain.


« Stephen Orco, comme vous le disiez, devait avoir un
rare pouvoir de fascination. Il a suffi d’un regard de ses grands yeux bleus
pour que la femme d’Edwin Orco soit conquise. Le couple adopta l’enfant, et le
combla de tout ce que leur richesse leur permettait d’obtenir y compris l’admission
à l’Académie.


— Sa seule valeur lui en aurait ouvert les portes,
observa Bob Star. Il aurait pu avoir toutes les bourses qu’il aurait voulues.


— Quoi qu’il en soit, continua Jay Kalam, il fut reçu à
ses examens de la façon la plus brillante et une fois dans la Légion, eut de
rapides promotions. Quatre ans ne s’étaient pas écoulés qu’il avait son propre
navire. Moins de deux ans plus tard, il commandait la patrouille de Jupiter.
Les satellites joviens, vous le savez sans doute, étaient surtout peuplés de
Pourpres exilés, ennemis du Hall Vert démocratique. On les y avait déportés,
lorsque l’Empire avait été renversé, deux siècles auparavant.


— Je sais, acquiesça Bob Star. Mon grand-père est né
sur Callisto.


— Moins d’un an après, poursuivit le commandant, nous
reçûmes de lui par ultra-ondes des dépêches annonçant une révolte des Pourpres.
Il disait avoir cependant la situation bien en main et ne demandait pas de
renforts.


« Pendant plusieurs semaines, nous ne fîmes rien,
jusqu’à ce que des fugitifs arrivent à Cérès et nous apprennent que c’était
Stephen Orco l’instigateur de la révolte et que le combat avait commencé
lorsque ses hommes avaient attaqué des éléments de la patrouille. Les civils,
amis du Hall Vert, avaient été systématiquement massacrés.


« D’aussi loin que Mercure et Contra-Saturne, j’ai
rappelé tous les navires de la Légion disponibles pour qu’ils se rendent dans
l’espace martien.


— Je me souviens quand nous en avons entendu parler à
l’Académie, interrompit Bob Star. Je n’avais pas revu Stephen Orco depuis
l’époque où il m’avait torturé. Je voulus m’engager dans la flotte pour régler
notre vieux compte, mais ma requête ne fut jamais admise.


Votre père m’avait en effet demandé de ne pas y donner
suite. J’ignorais ce que vous venez de me dire, sinon je vous aurais donné une
chance d’avoir votre homme. Car ce fut la crise la plus sérieuse qu’ait
traversée la Légion depuis qu’Éric le Prétendant avait tenté de restaurer
l’Empire avec l’aide des monstrueux envahisseurs de l’Étoile Vagabonde.


« Dès que la flotte fut rassemblée dans l’espace
martien, je pris votre mère à bord du navire amiral. D’après les rapports qui
nous arrivaient de Jupiter, j’étais déjà certain que nous aurions besoin de son
arme.


« Nous approchâmes de Callisto sans rencontrer
d’opposition et je fis parvenir aux rebelles un message les sommant de se
rendre. La réponse fut quelque chose comme un soleil lancé sur nous d’une
forteresse dominant la cité de Lel.


— Le canon soleil ? s’écria Bob Star. J’en ai
entendu parler, malgré la censure et l’éloignement où mon père me tenait.


— Les correspondants de guerre l’appelaient ainsi.
C’était un progrès sur l’arme dont les monstres de l’Étoile Vagabonde s’étaient
servis contre nous vingt ans auparavant. Un tourbillon d’énergie qui déforme
les coordonnées du temps et de l’espace pour rendre tous les éléments lourds
aussi instables que le plutonium et qui, grâce à l’énergie des atomes qu’il
annihile, attire irrésistiblement la matière dans un tournoiement destructeur.


« Stephen Orco doit être en effet aussi génial que vous
le dites. Cette chose terrifiante, il l’avait conçue d’après les bribes
d’information que les exilés de Callisto avaient recueillies des créatures de
l’Étoile Vagabonde, lorsqu’ils étaient alliés aux Pourpres d’Éric. Mais il en
avait accru la portée et la puissance. Du premier coup, deux de nos plus beaux
navires furent détruits. Je compris immédiatement que l’arme d’Orco pourrait
atteindre toutes les planètes du Système.


« Votre mère avait déjà préparé son arme secrète. Bien
que je répugne à une destruction totale, je lui demandai d’anéantir la cité de
Lel avec toutes les fortifications qui l’entouraient.


« Vous avez vu l’instrument de la paix, Bob, là-bas,
dans la Chambre de Jade. Votre mère a dû vous dire que son maniement n’a rien
de spectaculaire. Pour ma part, je ne fus pas surpris que rien ne parût se
produire lorsqu’elle l’actionna. Mais j’ai pu noter son expression d’étonnement
et de crainte, lorsque se tournant vers moi elle me dit : “ Cela ne marche
pas. ”


« Il suffisait de jeter un coup d’œil sur l’écran du
télépériscope pour constater que les fortifications de Lel étaient intactes. Je
pus obtenir un grossissement suffisant pour voir le canon atomique, colossal
tube squelettique de poutres métalliques dressé sur une hauteur dominant la
ville.


« À ce moment, un autre tourbillon fondit sur nous. Une
sorte de minuscule nébuleuse spirale où météores et navires explosaient avec
autant de violence que s’ils s’étaient soudain changés en plutonium. Ce second
coup atteignit trois autres croiseurs et votre mère comprit que nous étions
battus.


« “Quelqu’un a découvert le principe d’AKKA”, me
dit-elle. Elle m’expliqua, sans rien dévoiler du secret, que du fait de
l’instabilité de l’univers celui qui connaissait le maniement de l’appareil
pouvait en neutraliser l’emploi. Elle me parla de ce qu’elle appelait un point
d’appui. L’appareil est un levier, la force vient de l’esprit, mais il n’y a
qu’un point d’appui. Stephen Orco l’avait-il découvert ?


« Son échec, disait-elle, prouvait que nous avions
devant nous un autre maître d’AKKA. Son arme n’aurait aucun effet tant que
l’autre ne serait pas mort ou, au moins, que son instrument ne lui aurait pas
été pris.


« Naturellement, votre mère pouvait empêcher Orco de se
servir du secret contre nous, mais son canon atomique, à lui seul, pouvait
vaincre notre flotte. Dans notre retraite, nous perdîmes encore six vaisseaux.
Orco nous adressa un message triomphant et insolent.


« Il confirmait, comme le pensait votre mère, qu’il
était le nouveau maître d’AKKA et demandait que le Hall Vert le reconnût comme
chef suprême d’un empire de Jupiter indépendant. Pour satisfaire ses ambitions
impériales, il réclamait encore des privilèges commerciaux, des concessions sur
toutes les planètes et la limitation des forces et des mouvements de la Légion.
Il était évident qu’il projetait de dominer le Système tout entier. »


Jay Kalam se tenait debout immobile, le visage impassible,
le regard implacable. Sa voix grave résonnait pour Bob Star comme l’écho impérissable
d’exploits fameux.


« Nous avons été battus, dit-il, mais non vaincus. La
Légion n’a jamais été vaincue, Bob, sachez-le.


« Tandis que, chez les politiciens du Conseil, les
discussions s’enlisaient sur la réponse à donner à l’ultimatum d’Orco, nous nous
mîmes à construire notre propre canon atomique. Aux observations que nous
avions enregistrées au spectrographe, s’ajoutaient les quelques renseignements
recueillis par votre père dans les papiers du Prétendant, à la bibliothèque du
Hall Pourpre.


« Ces informations étaient incomplètes et en partie
inexactes. Mais votre père émit une brillante hypothèse sur l’accroissement de
l’instabilité nucléaire par la déformation de l’espace-temps. Je fis ce que je
pus. Ce fut votre mère – peut-être grâce à sa science secrète – qui
nous montra comment contrôler le mouvement et la croissance du champ
d’instabilité.


« Nous construisîmes et installâmes sur Cérès un canon
atomique semblable à celui de Callisto. Stephen Orco qui avait organisé son
nouvel empire nous croyait entièrement à sa merci. La réussite de notre canon
atomique fut pour lui une surprise et amena sa défaite.


« Aucune des deux armes ne pouvait détruire l’autre,
car leur champ de contrôle pouvait faire dévier tous les coups. L’arme de
Stephen Orco était assez puissante pour ravager toutes les planètes du Système –
un seul tir de Callisto avait réduit dix mille kilomètres carrés de Mercure à
l’état de lave radioactive fumante. Mais notre arme n’était pas moins efficace.
Il était plus facile de faire disparaître toute vie des satellites de Jupiter
que du reste du Système… Et dans cette compétition nous aurions été les
premiers. Stephen Orco comprit vite qu’il était battu. Il était trop
intelligent pour poursuivre un combat sans espoir. Dès que notre premier tourbillon
eut frappé Callisto, il offrit de se rendre.


« Toutefois, il demanda qu’on lui garantît la vie, que
chaque membre du Hall Vert et moi-même, pour la Légion, nous donnions notre
parole de sauvegarder sa vie à tout prix. Mais il fit une étrange exception
pour vous, Bob… et jusqu’à ce jour, je n’avais pas compris pourquoi.


— Qu’a-t-il dit ? demanda Bob Star.


— Je crois me rappeler ses paroles : “ Laissons de
côté Robert Star. Lui et moi avons un compte à régler. Si ce jeune prétentieux
a le courage de me tuer, qu’il le fasse ! ” »


Bob Star bondit.


« Il faut le tuer, dit-il avec rudesse. Mais j’ai bien
peur – bien peur d’en être incapable. » Il essuya la sueur qui
ruisselait sur son visage. « Je ne peux me rappeler tout ce qui s’est
passé, mais je sais que le Confesseur de Fer a atteint mon cerveau. Orco disait
qu’il allait me briser. Et j’ai peur – j’ai peur…


— Moi aussi. » Le commandant eut un sourire
attristé. « Mais nous sommes des soldats de la Légion. Il resta un moment
silencieux, le visage grave. « Les officiers de la Légion ont toujours
tenu parole, excepté quelques hommes comme le Prétendant et Orco lui-même. Je
ne manquerai pas à la mienne. Je ne tuerai pas Stephen Orco.


« Mais puisqu’il a voulu, par dérision, faire exception
pour vous, Bob, nous pourrons, si c’est nécessaire, en tirer avantage.
Comprenez-moi bien, je ne vous ordonne pas de le tuer. Je vais vous laisser
dans sa prison, avec pouvoir de prendre toutes mesures que vous jugerez opportunes.
La consigne sera simplement de ne pas laisser Stephen Orco s’échapper.


— Bien, commandant. Je comprends.


— Il est regrettable que nous ayons eu à épargner la
vie d’un traître. Votre père y était hostile. Mais j’ai recommandé instamment
au Conseil d’y consentir, car il aurait pu en coûter des millions de vies de
poursuivre la guerre jusqu’à la mort de Stephen Orco.


« On peut s’étonner que Orco ait été disposé à faire
confiance à la Légion, mais il connaissait notre code d’honneur – même
s’il avait choisi de le violer. En tout cas, l’arrangement fut conclu, et il
devint notre prisonnier – à coup sûr l’homme le plus dangereux qui se soit
trouvé sous les verrous.


— Il doit l’être en effet, s’il connaît le secret de ma
mère !


Nous l’avons bien gardé. En annonçant sa condamnation et son
exécution, nous voulions prévenir toute tentative d’éventuels libérateurs. Nous
avons construit dans un lieu secret la plus solide forteresse que nos
ingénieurs aient pu imaginer. Il y est retenu sous le nom de Merrin et est mort
pour le monde extérieur.


« Mais pas pour les Cométaires, ajouta le commandant.


— Comment cela ? s’étonna Bob Star, inquiet.


— Les créatures de l’objet cométaire ont découvert que
Stephen Orco est en vie. C’est pourquoi votre père était si décidé à détruire
immédiatement la comète.


— Comment l’ont-ils découvert ?


— Des informations sur Stephen Orco, et en particulier
sur l’emplacement de sa prison, étaient conservées dans un souterrain du Hall
Vert. Ce souterrain passait pour imprenable, et il était gardé en permanence
par des hommes sûrs.


Mais les êtres invisibles de la Comète s’introduisirent dans
le bâtiment. Ils tuèrent quatre gardes – par un moyen mystérieux. Ils
firent sauter les verrous que Giles Habibula lui-même n’avait pas réussi à
ouvrir. Ils emportèrent les documents concernant Stephen Orco.


— S’ils arrivaient à le libérer… Je n’ose y penser.
Stephen Orco est un être déloyal. Si les Cométaires doivent devenir nos
ennemis, il sera trop heureux de se joindre à eux.


— C’est difficile à croire de la part d’un humain.
D’ailleurs je ne perds pas l’espoir de découvrir que les Cométaires veulent
être nos amis. S’ils ne paient pas de retour notre geste d’amitié, rappelez-vous
votre devoir : ne laissez pas échapper Orco ! »


Bob Star, tremblant, s’affala sur une chaise. Son visage
était d’une pâleur de mort. Il regarda Jay Kalam d’un air implorant.


« J’essaierai, murmura-t-il. Mais j’ai peur… »
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L’apparition


L’Invincible se dirigeait vers le pôle sud de Neptune.
La huitième planète était un vaste monde inhospitalier où les ténèbres
glaciales de la nuit succédaient au crépuscule blafard du jour. Les énormes
installations édifiées par les ingénieurs planétaires au cours de longs siècles
avaient fini par purifier l’air empoisonné de méthane et d’ammoniaque, avaient
produit assez d’oxygène libre pour permettre aux hommes d’y vivre, et avaient
réchauffé la température de quelques degrés. Des cités avaient surgi sur les
riches gisements des régions équatoriales, mais l’immense continent polaire
n’était pas près d’être colonisé. Région sauvage et glacée, constamment enveloppée
de froids brouillards, elle figurait sur les cartes interplanétaires avec la
mention :


« Inhabitée et dangereuse ; défense aux navires de
s’approcher. »


Malgré cet avertissement, l’invincible atterrit à
trois degrés du pôle. Bob Star et ses deux gardes du corps en descendirent.
Saisis par le froid, ils s’éloignèrent à la hâte. Derrière eux, les fusées rugirent.
Ils se jetèrent à plat ventre pour échapper à l’ouragan brûlant des réacteurs.
Le navire s’éleva et s’évanouit dans le crépuscule verdâtre, emportant Jay
Kalam vers sa mission auprès des Cométaires. Une patrouille de Légionnaires
surgit de l’obscurité brumeuse. Les sommations d’usage faites, les ordres de
mission contrôlés, ils menèrent les trois hommes vers une forteresse, élevée
sur une colline dénudée. Brusquement, un mur imposant se dressa devant eux.
L’officier de garde qui vérifia de nouveau leurs papiers manifesta un respect
mêlé de crainte devant la signature de Jay Kalam. « Le mur circulaire que
vous avez devant vous, dit-il, renferme nos quatre croiseurs. Mais vous ne
pourrez voir la prison elle-même. C’est un cylindre de perdurite enfoui dans la
terre, et la cellule de Merrin se trouve à trois cents mètres de profondeur. »


Par une lourde porte blindée, ils pénétrèrent dans le mur
épais de trente mètres. Bob Star demanda immédiatement à voir le prisonnier.
Après avoir suivi un dédale de couloirs étroits, emprunté des ascenseurs
dérobés et croisé des gardes dans leurs miradors de vitrilithe, il vit, enfin,
l’homme qu’il devait tuer.


Une énorme porte lui donna accès à une petite pièce carrée
où deux sentinelles veillaient. Au fond, une cloison transparente de vitrilithe
formait une paroi indestructible derrière laquelle était la cellule de Stephen
Orco.


Revêtu d’une robe de chambre verte, le prisonnier, assis
dans un large fauteuil, lisait. Il tenait un verre rempli d’une boisson rouge,
et paraissait très détendu.


« Voici Merrin, monsieur, dit l’officier. Il a été
emmuré derrière cette paroi de vitrilithe quand la prison a été terminée il y a
deux ans. Depuis, personne ne lui a adressé la parole. La cellule est
insonorisée et les gardes ont l’ordre d’ignorer tout signe de sa part. Il n’a
aucun objet de métal auprès de lui. L’air, l’eau et la nourriture liquide lui
parviennent, par des tubes, d’une autre pièce, accessible seulement au
commandant de la prison. »


L’officier s’interrompit pour désigner, près de lui, un
petit bouton rouge.


« Je dois vous mettre en garde, monsieur. Ne touchez
pas ce bouton. Il est relié à une valve et la cellule se remplirait d’un gaz
mortel. Or nous avons pour consigne de protéger la vie du prisonnier. »


Bob Star entendit à peine les derniers mots. Une sueur
froide le glaça soudain. Il vacilla, pris d’une faiblesse subite. Le petit
disque rouge le fixait, tel un œil sinistre.


Il n’avait qu’à appuyer, et cette histoire vieille de neuf
ans serait réglée. Cet intolérable fardeau ne pèserait plus sur lui, cette
douleur cesserait de lui marteler la tête. La peur le quitterait et le Système
serait délivré du génie malfaisant de Stephen Orco.


Il s’aperçut alors que le prisonnier l’avait vu. Le regard
provoquant, le sourire moqueur, Stephen Orco se leva et s’approcha
nonchalamment du mur de vitrilithe. Il prit un malin plaisir à montrer du doigt
le bouton rouge, tandis que ses lèvres articulaient un salut ironique. Bob Star
éprouva soudain le désir de lui parler. C’était leur première rencontre depuis
la nuit de torture et il s’efforçait d’espérer que cette peur obsédante,
fantôme-né de la souffrance, s’évanouirait maintenant qu’il retrouvait Stephen
Orco dans des circonstances si différentes.


« Il y a un téléphone, dit l’officier. Mais il est
interdit de s’en servir.


— Vous avez vu mes instructions, insista Bob Star. Il
est indispensable que je parle à Merrin. »


Après en avoir référé à l’officier commandant, Bob Star
resta seul dans la petite chambre carrée. Un haut-parleur magnétique résonna et
il entendit la voix claire et puissante de Stephen Orco :


« Salut, Bob ! je m’amuse beaucoup des efforts que
vous faites pour appuyer sur ce bouton rouge. »


Le visage de Bob Star se figea.


« Vous pouvez rire, mais je le ferai s’il le faut.


— Essayez donc encore si ça vous amuse. » Le rire
sarcastique d’Orco retentit. « Non, jamais vous ne le ferez, Bob. Vous ne
le pouvez plus, depuis la nuit du Confesseur de Fer – j’ai constaté trop
souvent les effets de cette vibration ultrasonique sur le cerveau et sur cette
chose qu’on appelle le courage. Je n’ai jamais craint que vous puissiez me
tuer. Et je suis sûr que personne d’autre ne le fera – à cause de ce
stupide code d’honneur de la Légion. »


Tremblant d’humiliation, Bob Star s’élança vers le bouton
rouge et tenta désespérément de l’atteindre. Mais sa vieille peur hurla en lui :
« Tu ne peux pas ! » Sa main glacée retomba, comme paralysée. Il
chancela, les épaules courbées sous l’échec. Les larmes obscurcissaient sa vue.
Ses poings se serraient d’impuissance.


« Je suis vraiment heureux de vous voir, tonna Stephen
Orco, car vous devez avoir été envoyé ici avec le stupide espoir de me
détruire. C’est donc qu’on juge insuffisantes les extraordinaires murailles qui
m’entourent. J’en conclus que j’ai de puissants alliés au-dehors et que je peux
espérer être bientôt libre.


— Pas si je vous en empêche !


— Mais vous ne pouvez pas, Bob. Je vous ai battu. »
Bob Star était troublé de voir tant de haine percer sous le ton léger et
moqueur de Stephen Orco. « Je vous ai brisé pour toujours. »


La voix d’Orco devint plus grinçante et plus haineuse
encore.


« Quand je connus votre existence, encore enfant,
j’éprouvai une grande fureur à penser qu’un être chétif et incapable
deviendrait un jour, sans effort, le plus puissant des hommes, et que moi je
n’aurais rien. Avant même de vous avoir vu, vous, le privilégié du Hall
Pourpre, je résolus de vous écraser et de m’approprier votre héritage. »


Stephen Orco observa une pause. Un sourire de satisfaction
passa sur ses lèvres. Il reprit d’un ton léger : « Ce ne fut pas
difficile de vous briser, Bob. Dès cette nuit-là, le Confesseur de Fer avait
anéanti tout ce qu’il y avait de dangereux en vous. Ensuite, j’en conviens, je
fus troublé par des questions morales, mais le temps y répondit rapidement.
Considérez ceci : on a donné AKKA à l’un de nous, l’autre doit le
découvrir par ses propres efforts. Qui le mérite le plus ?


— La garde d’AKKA n’est pas un avantage, répondit Bob
sèchement. C’est un devoir terrible qui remplit la vie et, pour finir, exige la
mort du Gardien. Mais comment – comment l’avez-vous découvert ? »
Le prisonnier sourit.


« Je vais vous le dire, Bob, ne serait-ce que pour
faire valoir mes droits sur le secret et la parfaite justice de mes actes. Je
n’entends d’ailleurs pas que la charge de ce secret devienne pour moi un
fardeau moral. L’ennui avec vous, Bob, est que vous n’étiez pas assez fort pour
cette besogne.


« Quoi qu’il en soit, j’ai simplement appliqué les
méthodes d’investigation qui seraient venues à l’esprit de toute personne
intelligente. Je rassemblai les données valables, je formulai des hypothèses
que j’expérimentai ensuite pour arriver enfin à une conclusion satisfaisante.


« Étant encore à l’Académie, je parvins à accéder à une
bibliothèque secrète. J’y étudiai tous les rapports concernant l’utilisation
d’AKKA, depuis sa découverte par le grand ancêtre de votre mère, Charles Anthar,
lorsqu’il était lui-même un prisonnier presque aussi étroitement gardé que moi.


« L’arme avait servi pour la dernière fois à détruire
le vieux satellite de la Terre après qu’il eût été pris et fortifié par les
alliés du Prétendant. Avec le yacht spatial de mon père nourricier, j’explorai
l’orbite parcourue par le satellite, et finalement, je découvris trois petits
boutons métalliques pas plus gros que mon doigt. C’était tout ce qui restait de
la Lune. Depuis lors, j’ai compris combien j’avais eu de la chance de trouver
encore quelques atomes. Votre mère était intervenue hâtivement, avec un
instrument improvisé, et la destruction des éléments lourds n’avait pas été
totale.


« Quelques mois d’un examen minutieux de ces parcelles,
dans un laboratoire financé par mon père adoptif, révélèrent la nature de
l’effet d’AKKA. Remonter de l’effet à la cause était simple affaire de
raisonnement mathématique. Il ne restait plus qu’à expérimenter les différentes
hypothèses pour dégager l’interprétation définitive. Le secret était à moi. »


Orco s’arrêta, souriant de nouveau.


« Ne pensez-vous pas avec moi, Bob, que tant de talent
mérite récompense ? Je suis certainement le plus doué des hommes. La
raison veut donc que je sois leur chef. Et je le serais déjà, Bob, si je n’avais
commis une erreur.


— Laquelle ? demanda Bob.


J’ai omis de tuer votre mère. J’ai compris trop tard ce qui
était la seule limite à l’emploi de l’arme. Je n’ai pas essayé de l’utiliser
avant votre mère. Nous avons échoué tous les deux et c’est à cette erreur que
je dois d’être ici. Mais soyez sûr qu’on ne m’y reprendra plus. » Il
ricana et ajouta malicieusement :


« Je peux bien vous dire tout cela, car je sais que
vous ne pouvez pas appuyer sur ce bouton rouge, même pour sauver la vie de
votre mère. » Bob Star savait ce qu’il devait faire, mais il en était
incapable. Accablé, il fit signe au garde de couper le téléphone. Le prisonnier
de nouveau isolé dans sa tombe de silence, Bob Star attendit seul dans la
petite chambre carrée, décidé à y rester jusqu’à ce qu’il puisse toucher ce
bouton – ou que cela ne soit plus nécessaire.


Stephen Orco, calmement, avait retrouvé son fauteuil et son
livre. Il sirotait sa boisson, apparemment insouciant des menaces qui pouvaient
peser sur sa vie. À deux reprises encore, Bob Star se leva de son banc pour
essayer d’appuyer sur le bouton. Il ne pouvait même pas faire le geste sans
qu’augmente cette douleur incessante qui lui martelait la tête et l’amenait au
bord de la syncope. Il abandonna un moment, avec l’espoir qu’en cas d’alerte le
danger stimulerait sa force.


Soudain ses yeux s’agrandirent. Il retint son souffle. Ses
mains se crispèrent. Il regarda fixement le mur gris sur lequel il lui semblait
voir passer des ombres vagues.


Derrière lui, la porte massive était toujours verrouillée.
Les sonneries d’alarme restaient silencieuses. La cloison de vitrilithe était
toujours intacte et, de l’autre côté, le géant, allongé dans son fauteuil, ne
prêtait aucune attention à lui.


Rien ne faisait soupçonner une présence étrangère, rien, si
ce n’était ces ombres glissant sur le mur. Le souffle coupé, il les suivait du
regard.


Soudain, comme sous l’éclat d’un projecteur à trois
dimensions, le mur de perdurite sembla fondre pour faire place à une vision
stupéfiante. Le regard de Bob Star plongeait dans une chambre étrange dont les
parois, en forme de minces spirales, étaient noires et pailletées de mille
petits cristaux bleus.


Une jeune fille se tenait sur un piédestal d’un bleu
transparent. Une flamme vacillante brûlait à l’intérieur de ce grand bloc de
saphir, et sa lumière capricieuse dansait sur les minuscules cristaux. Se
détachant avec une vérité extraordinaire sur ce fond de ténèbres et de lueurs
bleues, la jeune fille le regardait avec une expression d’intense désespoir.
Elle tendait son frêle bras blanc comme pour le mettre en garde. L’ovale pâle
de son visage avait une gravité qui annonçait l’imminence d’un danger et elle
entrouvrait ses lèvres comme pour l’en avertir.


Mais aucun son ne lui parvenait, et le silence lui fit soudain
douter de ce qu’il voyait. Déconcerté, il s’approcha d’un pas mal assuré, mais
la jeune fille l’arrêta d’un geste impératif.


Elle se tourna pour désigner Stephen Orco qui semblait
toujours absorbé dans sa lecture. Fixant Bob Star de ses yeux dorés emplis de
détresse, elle lui montra avec insistance le bouton rouge.


Il essaya de nouveau de le presser et, de nouveau, l’atroce
douleur du Confesseur de Fer l’arrêta. Il lança à la jeune fille un regard de
désespoir. De toute évidence, elle désirait qu’il tuât Stephen Orco, et il se
demanda soudain si elle n’était rien d’autre qu’une hallucination, le symbole
éclatant de sa faiblesse.


Quand elle le vit revenir, son visage s’assombrit, ses yeux
dorés perdirent leur éclat. Soudain elle sursauta, comme si elle avait entendu
une voix. Elle trembla et montra de nouveau le bouton rouge, mais sans espoir.


Alors, tandis que sa pressante supplication faisait place à
la pitié, une bombe de flamme froide explosa dans le piédestal. Des étincelles
de saphir en jaillirent. Une lueur bleue se répandit, pour mourir ensuite
lentement. Des ombres noires s’épaissirent puis s’évanouirent dans le silence.
De nouveau, le mur gris se dressait intact.


Bob Star, une fois de plus, était seul. Tout tremblant, il
chancela. Des larmes de défaite et de désespoir lui brûlaient les yeux. Il
releva la tête. Stephen Orco était toujours plongé dans son livre.


La plus grande confusion régnait dans l’esprit de Bob Star.
Était-elle un être vivant et d’où venait-elle ? Ou n’était-elle que la
projection tourmentée de son intolérable sort ?


Il sursauta quand le gong ébranla le silence de la pièce. Un
haut-parleur transmit un commandement sec : « Postes d’alerte !
Défendez toutes les portes ! Tenez-vous… » La voix s’étrangla. « Vite ! »
Ce n’était plus que des bribes de murmures. « Des choses invisibles… je ne
peux pas voir… »


C’était le moment d’agir pour Bob Star, ou il trahissait la
Légion. Luttant contre l’inertie qui le paralysait, il se jeta vers le mur. Le
bouton semblait le regarder comme un œil rouge maléfique. Bob Star vit que
Stephen Orco avait posé son livre et s’amusait à l’observer. Il réussit péniblement
à avancer d’un pas. En un instant, une sueur froide le glaça. De nouveau, ses
oreilles bourdonnaient. Il sentait l’étreinte du Confesseur de Fer : la
pression du cercle d’acier autour de sa tête, la pénétration de la lame à trois
tranchants et l’atroce supplice de cette intolérable vibration. Il revoyait le
visage furieux de Stephen Orco se détacher sur les ténèbres de la pièce, il
entendait sa voix brutale amplifiée et transformée en une douleur
insupportable.


« Tu n’aimes pas ça, hein ? alors change de tactique,
sans quoi tu ne pourras jamais rien. Jamais plus tu ne pourras tuer quelqu’un.
Cet instrument est plus fort que la volonté de quiconque. Même si tu ne l’étais
pas déjà, tu seras désormais un pleurnichard. Jamais tu ne me tueras, jamais… »


Ces mots insultants qui résonnaient de nouveau dans le
cerveau de Bob Star lui rappelaient impérativement son devoir. L’image
terrifiée de la jeune fille le stimula et il tenta de se traîner vers le
bouton. Mais en vain.


Soudain, les lumières de la pièce devinrent vertes. Mais n’y
avait-il pas une lumière verte derrière l’énorme porte ? Le danger était
là. Il lui fallait agir et il n’avait plus que deux pas à faire…


Une brume verdâtre avait inondé la pièce, s’élevant
rapidement contre la cloison transparente qui le séparait de Stephen Orco –
ou bien n’était-ce qu’une hallucination ? Les murs gris flottaient comme
pour se dissoudre en une autre vision inexplicable. Bob Star ressentit
d’étranges picotements. Ses sens se paralysèrent. Ses membres se raidirent. Il
lança son bras en avant pour atteindre le bouton rouge – ou du moins il
essaya. Mais il n’avait plus de bras. Les ténèbres anéantirent tout. Sans
connaissance, il tomba sur le sol.







 


[bookmark: bookmark6][bookmark: bookmark7]Chapitre VII



La bête des brumes


Le grondement des fusées réveilla Bob Star, et ses yeux
s’ouvrirent sur une oppressante lueur verte. Le froid avait raidi ses membres
crispés ; il gisait, encore engourdi, sur la terre gelée.


Revenant à lui, il prit conscience que quelque chose
d’horrible s’était produit. Rapidement, il fut repris par le sentiment de sa
propre défaillance et retomba dans une apathie désespérée. Mais le bruit des
fusées devint si assourdissant qu’il se redressa.


Il fut frappé de stupeur de se trouver au bord d’un abîme
vertigineux. À quelques pas de lui, le sol nu et aride de Neptune s’était
effondré en un gouffre effrayant. Il se leva, mais ne vit qu’un néant de brume
verdâtre. Pris de vertige, il se recula.


Un bruit de pas le fit sursauter. Il se retourna avec
appréhension, et eut un rire de soulagement en reconnaissant ses deux gardes du
corps : ils regardaient dans les ténèbres du ciel les ondulations d’une
lueur bleue.


« Un navire ! cria Hal Samdu.


Il était temps ! soupira Giles Habibula. Dieu sait que
nous avons assez attendu à mourir de froid.


— Giles ? appela Bob Star angoissé. Comment
sommes-nous là ? Qu’est-ce que c’est que ce gouffre ?


— Ah ! mon garçon ! » Le gros homme
s’approcha de lui en prenant garde de ne pas passer trop près du précipice. « Nous
pensions que vous ne vous réveilleriez jamais, et que vous péririez de froid. »
Giles Habibula sanglotait presque de joie.


« Que de temps nous avons attendu, mon garçon ! Ce
fut mortellement long.


— Ce gouffre ? Où sommes-nous ? »
demanda Bob Star, encore à demi inconscient, tandis que Giles Habibula
l’éloignait du précipice.


« C’est là qu’était la prison. Lorsque les pillards
eurent enlevé le prisonnier, une flamme rouge tomba du ciel, probablement de
leur invisible navire. Les murs furent réduits en cendres. Le sol lui-même ne
fut plus qu’un brasier, avant de s’effondrer. Ce terrible gouffre est tout ce
qui reste de la prison, de sa garnison et des croiseurs de la Légion. Je ne
comprends pas…


— Ainsi, il s’est échappé ? »


Bob Star se retourna vers l’abîme. Malade d’avoir failli à
son devoir, il était prêt à s’y jeter. Il était frappé d’horreur à la pensée
des conséquences de sa défaillance. D’un air sombre et indifférent, il leva les
yeux vers l’aveuglante lumière des fusées qui incendiaient les nuages.


« Il va atterrir tout près, dit Giles Habibula avec un
soupir de soulagement. Les Cométaires se sont enfuis avec le prisonnier, et
tous les autres sont morts, mais nous, au moins, nous sommes sauvés.


— Comment avons-nous pu nous sortir de là ?


— Nous n’en sommes pas sortis, c’est le prisonnier qui
nous a laissé la vie sauve – je ne sais pas bien pourquoi. Il nous a dit
qu’il était le grand rebelle Orco, mais je pense que vous le saviez.


— Oui. J’avais pour mission de le tuer s’il risquait de
s’enfuir. » Bob Star ne put s’empêcher de sangloter. « Mais – je
n’ai pas pu.


— Hal et moi, nous vous attendions dehors dans le
couloir, poursuivit le vieil homme en feignant, par bonté d’âme, de ne pas voir
ses larmes. Soudain, mes pauvres nerfs furent ébranlés par une terrifiante
alerte. Les gongs résonnaient et les hommes, à peine vêtus, couraient à leur
poste.


« La plupart n’y parvinrent pas. Ils tombèrent, frappés
par des choses qu’ils n’ont même pas vues. Un brouillard verdâtre obscurcit mes
yeux. Mon corps endolori défaillit. Je tombai avec les autres – peut-être
un peu avant, pour mon bien.


« Je m’accrochai tant que je pus à ce qui me restait de
lucidité tandis que Hal et tous les autres semblaient totalement inconscients.
Je perçus le grincement des verrous et je vis les grandes portes s’ouvrir. Puis
j’entendis – mais sans rien voir – d’horribles créatures s’en échapper.


« À ce moment, le prisonnier Orco sortit de sa cellule
et s’adressa, par mots et par gestes, à ce qui semblait n’être que le vide. Il
lui fut répondu par des mugissements et des hululements sinistres, capables de
vous glacer le sang dans les veines. Votre corps suivait, flottant dans les
airs, porté par quelque chose que j’ai mieux aimé ne pas voir.


« Le prisonnier nous désigna, Hal et moi, et nous fûmes
soulevés – par quoi, je ne veux pas le savoir. Nous fûmes transportés hors
de la prison et jetés ici, sur ce sol gelé, sans une couverture ni un méchant
morceau à se mettre sous la dent.


« Tout près de nous, se trouvait un grand navire. Je ne
le voyais pas, mais j’entendais le ronronnement des machines et le bruit du sas
qui s’ouvrait. Mon cœur s’arrêta presque de battre lorsque le prisonnier me
parla. Sa voix était toute proche, mais il était invisible.


« “Vous êtes Giles Habibula, le crocheteur de serrures ?
Je m’incline devant votre renommée.” Il rit, mais d’une façon que je n’aimais
pas. “Nous sommes frères.”


« Puis sa voix se fit plus haineuse : “Vous êtes,
tous deux, dit-il, les inutiles gardes du corps de ce plat imbécile qui se
prétend Bob Star. Il va bientôt reprendre connaissance. Dites-lui qu’une fois
de plus j’ai épargné sa vie – pour le remercier d’avoir épargné la mienne.”


« Il rit, comme à une vilaine plaisanterie. “Dites-lui
encore que vous êtes les trois seuls hommes en vie sur ce continent ;
qu’il y a cinq mille kilomètres jusqu’à la mer, et neuf mille de plus pour
traverser la banquise jusqu’à l’île de Shylar. Je crains qu’il ne vive pas
assez pour l’atteindre – mais il vivra assez pour regretter de n’avoir pas
pressé le bouton.”


« Il ne dit pas quel bouton. Mais, de nouveau, il
éclata de rire – c’était terrifiant, ce gros rire sorti du néant – puis
il reprit : “Annoncez à Bob Star que je vais maintenant réparer l’erreur
que j’ai faite – concernant sa mère.”


« On entendit alors le claquement d’une soupape.
Quelque chose hulula et mugit – peut-être ses nouveaux amis qui
l’appelaient. Les sas se refermèrent, le brouillard vert tourbillonna, et le
bateau invisible s’en alla sans intervention d’aucun réacteur.


« Pendant quelques minutes, ce fut le silence. Quand
j’osai relever la tête, je pus voir les traces que ce grand navire avait
laissées dans le sol gelé. J’ai failli trouver la force de me lever et de
revenir au fort pour chercher du secours – quelle chance que je ne l’aie
pas fait ! » Le vieux soldat frissonna.


« Un rayon de lumière rouge pâle descendit du ciel –
sans doute provenait-il de ce navire. Il transperça les nuages et illumina le
fort. Ce fut terrible. Les murs ne furent plus que brouillard, étincelles, et
poussière de feu ; le sol s’effondra, ouvrant dans la planète ce gouffre
menaçant.


« Ah ! mon garçon ! les Cométaires sont des
ennemis redoutables, et je regrette presque que cette fusée soit venue nous
sauver. Si nous vivons assez pour quitter Neptune, ce sera pour voir l’humanité
détruite par des armes inconnues et des ennemis que nous ne verrons même pas.


— Ne dites pas cela, Giles, interrompit Hal Samdu, en
serrant ses poings énormes. Si nous vivons, ce sera pour défendre le Système et
le Gardien de la Paix. Venez ! il faut chercher ce navire de la Légion,
avant qu’il reparte. » L’éclair des fusées avait disparu dans les nuages,
mais Bob Star avait senti un choc au moment où le navire touchait terre.


« Il a atterri trop violemment, murmura-t-il, anxieux. À
en juger par les lueurs vacillantes des réacteurs, les fusées devaient avoir
des ratés. Et je crains que le navire ne se soit écrasé. » Dans
l’obscurité, ils se dirigèrent à tâtons le long du précipice, vers l’endroit où
les réacteurs s’étaient éteints. Mais ce qu’ils découvrirent n’était pas un
beau croiseur de la Légion : ce n’était qu’une épave.


« Par le ciel, s’écria Giles Habibula, il n’y a plus là
que l’avant d’un malheureux navire. Il ne pourra jamais nous tirer de cet
horrible endroit. Nous sommes condamnés à geler et à mourir ici, comme l’ont
machiné Orco et ses étranges amis. » Bob Star examinait tristement
l’épave. Les grandes plaques de blindage étaient tordues et noircies et des
poutres massives pointaient, comme des os brisés, de la carcasse déchiquetée du
navire. Les hublots n’étaient plus que des yeux aveugles. Les tubes des fusées
étaient écrasés et un énorme canon à protons avait été éjecté de sa tourelle.


D’un pas mal assuré, le cœur battant, il s’éloigna et
rejoignit Giles Habibula et Hal Samdu. « C’est l’Invincible »,
dit-il avec désespoir.


Ainsi le puissant Invincible n’était plus qu’une
épave. Le geste amical de Jay Kalam avait été vain. Il n’y avait plus de doute :
les Cométaires étaient des ennemis, que ce fieffé traître de Stephen Orco, par
eux délivré, pourrait défendre contre AKKA.


« Voilà donc tout ce qui reste de ce grand navire,
gémit Giles Habibula. Ce n’est plus sans doute que le cercueil du pauvre Jay…


— Peut-être vit-il encore. » Bob Star s’accrochait
à ce faible espoir. « Son poste était à l’avant, et il a bien fallu qu’il
y ait quelqu’un de vivant pour mettre à feu les fusées…


— C’était avant qu’il s’écrase, murmura le vieil homme.
Mais maintenant je ne vois aucun signe de vie. »


Quelques instants plus tard, après que Bob Star et Hal Samdu
eurent en vain tenté de pénétrer dans les restes du navire, il reprit :


« Vous dites que la soupape avant est intacte ?


— Oui, dit Bob Star, mais verrouillée.


— Alors aidez-moi à l’atteindre. »


Ils le hissèrent jusqu’à la soupape principale. Il s’agrippa
à une poutre tordue, scrutant la serrure dans l’obscurité.


« Ah ! pauvre de moi ! murmura-t-il
tristement. Pourquoi faut-il qu’un navire de guerre soit protégé comme un
précieux coffre-fort ? Ils n’ont donc pas confiance dans les hommes de la
Légion ? »


Bob Star était émerveillé de la précision et de l’adresse
des gros doigts courts de Giles Habibula. Il fut à peine surpris lorsqu’il
entendit un déclic et vit la soupape extérieure s’ouvrir dans un ronflement de
moteurs.


« Savez-vous, mon garçon, dit Giles Habibula tout
essoufflé mais triomphant, qu’il n’y a pas un autre homme dans tout le Système
capable de crocheter une telle serrure ? J’avoue qu’elle aurait pu me
donner du fil à retordre, si Jay n’avait pas fait appel à moi pour aider ses
techniciens à la dessiner ! Entrons ! »


Le pont était obscur et vide. Ils s’arrêtèrent pour lire la
dernière inscription du livre de bord :


 


« Épave tombant vers pôle sud de Neptune. Géodynes
morts et fusées détériorées. Vais essayer atterrir près de la prison. Ordre
général : les Cométaires sont nos ennemis, et la Légion combattra jusqu’au
bout.


« KALAM. »


 


« Jay ! rugit Hal Samdu. Où
es-tu ?


— Dans sa cabine, parbleu ! dit soudain Bob Star.
Elle est insonorisée. »


Il traversa, en courant, la chambre des cartes jusqu’à la
porte dérobée, sonna et attendit. La petite porte s’ouvrit, une lumière dorée
se répandit au-dehors. Le commandant de la Légion était là.


« Bob ! Hal ! Giles ! Je n’espérais plus
vous revoir », dit-il joyeusement.


À la chaleur de la pièce, Hal Samdu se détendit rapidement
tandis que Giles Habibula se précipitait à la cuisine pour trouver quelque
chose de chaud à manger. Bob Star, lui, ne ressentait ni détente ni appétit.


« J’ai essayé, commandant, dit-il soudain, bouleversé.
Je vous jure que j’ai essayé ! Mais je n’ai pas pu. Je suis bien le lâche
dont parlait Orco.


— Ne dites pas cela ! dit Jay Kalam. Je sais trop
ce que peuvent faire des instruments comme le Confesseur de Fer, pour vous
blâmer. Mais je voulais, un peu pour vous-même, vous donner l’occasion de vous
éprouver.


— Je vous remercie, commandant. Mais je n’en ai pas
moins failli à ma mission. J’ai laissé Stephen Orco s’évader pour tramer le
meurtre de ma mère et lancer les Cométaires contre le Système.


— Non, répliqua Jay Kalam d’un ton catégorique. S’il y
a eu faute, elle vient de moi. J’ai voulu maintenir trop haut l’honneur de la
Légion. J’aurais dû ordonner l’exécution de Stephen Orco et laisser votre mère
détruire l’objet cométaire.


— En êtes-vous sûr ? »


Le commandant hocha la tête d’un air sombre.


« La façon dont les Cométaires ont répondu à notre
geste amical prouve qu’ils sont dénués des qualités que je comptais trouver en
eux. Voici comment cela s’est passé. Moins de trois heures après que nous eûmes
quitté Neptune, les écrans de contrôle commencèrent à s’éclairer. Nous ne
pouvions rien voir dans les télépériscopes, mais les détecteurs de pesanteur
décelèrent un objet invisible de cinquante mille tonnes, qui s’approchait de
nous comme s’il nous avait suivis depuis Neptune.


« Je fis transmettre par héligraphe le signal : “
Nous sommes des amis. ” Les Cométaires nous connaissaient assez pour comprendre
cette sorte de message.


« Avant même que nous ayons réitéré le signal, l’Invincible
fut emporté par une force invisible terrifiante contre laquelle nos géodynes
étaient impuissants. Nous étions attirés comme par un aimant vers le bâtiment
ennemi.


« Pouvez-vous concevoir, Bob, un rayon invisible
d’énergie – un mathématicien dirait : un champ de force tubulaire –
assez puissant pour emporter l’Invincible à cinq mille kilomètres en
cinq minutes ? C’est ce qui est arrivé.


« Une lumière rouge jaillit au milieu des étoiles et l’Invincible
fut détruit. Tout l’arrière fut en quelque sorte désintégré.


— Oui, j’ai vu cette terrible lumière, dit Giles
Habibula tout tremblant. J’ai vu la prison fondre en quelque sorte. À sa place,
il n’y eut plus que cet abîme effrayant.


— Je me demande ce que cela peut être, observa le
commandant d’un air pensif, car la matière ne peut être détruite. Même l’arme
de votre mère, Bob, lorsqu’elle semble faire disparaître les planètes, doit,
d’une façon ou d’une autre, maintenir l’équilibre de l’univers. Cependant, je
crois savoir ce qui est arrivé au navire et à la prison. Car si la matière ne
peut être détruite, elle peut être transformée. Cette lumière rouge fut, je
crois, l’effet visible d’une force qui réduit les atomes en neutrinos – ces
minuscules particules de masse qui peuvent traverser toute espèce de matière
sans être détectées.


— Ça doit être cela, acquiesça Bob Star, un peu apaisé
par cette explication.


— Quoi qu’il en soit, reprit Jay Kalam, j’avais encore
avec moi environ quarante hommes. Je ne fis rien pour les empêcher de courir
vers les fusées de sauvetage. Le canon vortex avait été détruit, tout combat
était impossible. Je restai seul à bord.


« Les six petites fusées reprirent le chemin du fort –
minuscule essaim d’étoiles bleues, qui décrût rapidement dans les ténèbres de
l’espace. Elles n’étaient pas encore très loin, lorsque la lumière rouge
flamboya de nouveau. Les petites étoiles bleues rougeoyèrent, puis se désintégrèrent. »


À ce souvenir douloureux, le commandant ferma les yeux un
instant. L’énorme visage de Hal Samdu flamba de colère.


« Ainsi ils ont massacré les survivants ?


— Les Cométaires, acquiesça Jay Kalam, ont donné là
leur mesure – et aussi Stephen Orco, car, d’après ce que vous dites, il
doit être maintenant leur allié.


— Quel chemin ont-ils pris ? demanda Bob Star.


Pour autant que nous avons pu les suivre avec les
détecteurs, ils sont retournés vers la Comète.


— Il faut les poursuivre. Stephen Orco doit être
détruit.


— Oui, dit Jay Kalam. Par sa forfaiture, il nous a
relevés de notre parole. J’espérais obtenir des secours du fort…


— Où allons-nous trouver de l’aide maintenant ?
murmura Bob Star avec amertume. Nous sommes les seuls hommes sur tout ce
continent glacial, sans un navire…


— Non, nous ne sommes pas les seuls hommes, interrompit
Hal Samdu.


— Comment ?


— Oui, il y a d’autres… ennemis, dit Giles Habibula,
d’une voix oppressée. Dans cette monstrueuse accumulation de désastres, nous
n’avons pas eu le temps de vous le dire. Mais un étranger, émergeant du
brouillard, s’est approché de nous, tandis que vous gisiez sans connaissance
près du gouffre.


— Pourquoi dites-vous “ ennemis ” ?


— Ce n’est sûrement pas un ami. » Le vieux soldat
frissonna. « J’ai cru d’abord que c’était un miraculeux survivant de la
garnison et je l’ai appelé. Un coup de lance-protons fut sa réponse. Grâce au
brouillard, il manqua son but. Hal lui lança alors une pierre, et l’étranger
s’enfuit, grognant et geignant comme une bête blessée.


— Vous êtes sûr que cet homme ne venait pas du fort ?


— Sûr comme je m’appelle Habibula. Je l’ai vu à la
lueur de son arme. Il y avait belle lurette qu’il s’était lavé et rasé pour la
dernière inspection. C’était une brute barbue, échevelée, vêtue de guenilles.


— Étrange, observa le commandant. Je me demande… »







 


[bookmark: bookmark8]Chapitre VIII



Mort sur Neptune


Alors qu’ils étaient encore sur l’épave de l’invincible,
dans la luxueuse cabine aux murs d’ivoire de Jay Kalam, Bob Star demanda :
« Ne pouvons-nous appeler à l’aide ? » Le commandant secoua la
tête. « Le poste de signalisation a été détruit, ainsi que tous les
appareils de rechange.


— Il faut tout de même faire quelque chose, insista Bob
Star. Si une autre occasion m’était donnée… » Après un moment de silence,
il eut un éclair d’espoir. « Ne pourrions-nous, avec cette épave,
construire quelque chose qui volerait ?


— C’est déjà bien beau que j’aie atterri sain et sauf,
dit Jay Kalam, et les meilleurs chantiers de la Légion ne pourront jamais
relancer dans l’espace cette montagne de ferraille.


— N’y a-t-il rien… tenta de dire Bob Star.


— Mettons-nous d’abord à la recherche de cet étranger,
reprit le commandant avec calme. S’il n’appartenait pas à la garnison, il
devait avoir des moyens de communiquer avec l’extérieur. Ce n’est pas un plan
mirifique, mais je ne vois rien de mieux. »


Pendant trois jours, ils avaient cherché l’étranger, mais ce
fut autre chose que Bob Star trouva. Il s’arrêta dans le brouillard de la nuit.
Sa lampe torche vacilla dans sa main, comme pour fuir ce qu’elle avait
découvert. Giles Habibula s’approcha de lui.


« Par le ciel, qu’est-ce que c’est ? »


Jay Kalam et Hal Samdu les rejoignirent. Ils se penchèrent
pour examiner ce que Bob Star avait découvert : des lambeaux de vêtements
déchiquetés et tachés de sang, un amas gelé de viscères, quelques os rongés, un
crâne vide encore recouvert de peau et de cheveux jeunes.


« Ce morceau de drap vert, dit Bob Star en ramassant
une manche déchirée, vient d’un uniforme de la Légion.


— Un pauvre soldat de la Légion dévoré – comme
nous pouvons l’être – par les épouvantables monstres des ténèbres !
gémit Giles Habibula.


— Il a dû s’éloigner de la garnison et se perdre, mais
qui a pu le dévorer ? Je croyais qu’il n’y avait pas d’êtres vivants sur
ce continent. »


Soudain, Jay Kalam se pencha et ramassa un objet brillant,
maculé de sang. Il le regarda à la lumière. C’était une épingle de métal blanc
émaillé, représentant un oiseau tenant dans ses griffes un petit rouleau de
parchemin. Le commandant l’examina.


« Non, dit-il, cet homme n’appartenait pas à la
garnison. Je l’ai connu. Il avait de timides yeux bleu pâle, sous sa chevelure
jaune, et sa voix avait la douceur d’une voix féminine. Il peignait des
tableaux – d’exquis petits paysages. Il écrivait ce qu’il croyait être de
la poésie et en donnait lecture à ses amis. Il serait curieux qu’un tel homme
soit mort de cette manière…


— Qui était-ce ? demanda Bob Star.


— Il s’appelait Justin Malkar, mais ses hommes avaient
coutume de l’appeler Miss Malkar. Mais pas devant lui, car c’était un excellent
officier. Son équipage, qui l’admirait, lui avait fait cadeau de cette épingle,
la dernière fois où son navire revint sur la Terre. Un cadeau très bien choisi :
comme les femmes, il raffolait de ce genre de colifichets. »


Le commandant se pencha, l’air grave, et remit l’épingle sur
la pierre à côté des ossements.


« Mais qu’est-ce qui a pu l’amener là ? demanda
Bob Star.


— Sa faiblesse, je suppose. Et l’ascendant de Stephen
Orco. Malkar devait être son aîné de quelques années, mais ils avaient le même
grade, lorsqu’ils reçurent l’ordre de rejoindre la patrouille de Jupiter. Très
vite, il subit la domination d’Orco. Son navire fut l’un des premiers à passer
du côté des rebelles. Et pourtant ce n’était pas un mauvais homme. Mais Orco
l’avait jugé et il exploitait ses faiblesses.


« Quand les rebelles se rendirent, le navire de Malkar
manquait. C’était l’Alcyon, un nouveau croiseur très puissant. Orco nous
dit qu’il avait été détruit par notre canon atomique. Mais nous découvrîmes
bientôt que Mark Lardo – un riche planteur de Callisto qui avait été le
principal lieutenant d’Orco – s’était enfui dessus.


« Nous soupçonnâmes que leur plan consistait à faire
revenir Lardo sur le croiseur pour libérer Orco. Pendant ces deux dernières
années, la Légion a parcouru l’espace à la recherche de ce navire, et c’est la
première trace… »


Le commandant jeta un coup d’œil sur l’épingle. « Mais qui
a pu l’attaquer ?


— Nous aurons la réponse, je pense, dit Jay Kalam,
quand nous trouverons l’étranger barbu qui a tiré sur Giles et Hal. »


Il détacha le cartographe de sa ceinture et examina la bande
d’enregistrement.


« Nous sommes à près de sept kilomètres de
l’emplacement de la prison, dit-il. Jusqu’à plus ample informé, nous pouvons
supposer que Justin Malkar est mort près de son navire. La première chose à
faire est donc d’explorer ce coin. »


Giles Habibula hocha la tête avec appréhension. « Éloignons-nous
de ces ossements, avant que le monstre revienne les ronger. »


Ils cheminèrent, frissonnant dans le brouillard. Bob Star
ouvrait la marche, gravissant les pentes et traversant les vallées, dans la
nuit éternelle. Jay Kalam repérait la direction sur son appareil
phosphorescent. Ils n’avaient trouvé aucun nouvel indice, et s’en revenaient
vers l’épave, lorsque le regard de Bob Star fut attiré par une forme qui, dans
l’obscurité, avait l’apparence d’une roche. Ombre vague, elle devint plus
précise à mesure qu’il s’approchait.


Brusquement, il s’arrêta. Il distinguait l’ovale noir de
hublots d’observation et le renflement d’une tourelle de canon. Il se mit à
trembler d’espoir. Comme Jay Kalam l’appelait :


« Silence ! murmura-t-il en revenant vers lui. C’est
un navire… » Lui coupant la parole, un rayon de lumière aveuglante frappa
le sol près d’eux.


« Ils nous ont entendus, dit-il oppressé. Couchez-vous ! »
Ils s’aplatirent sur le sol et rampèrent pour se mettre à l’abri derrière un
rocher. Une flamme violette, telle une épée de feu, le fit éclater en fragments
incandescents.


« Bob ? Giles ? Hal ? appela Jay Kalam.
Sains et saufs ?


— Oui, Jay, grogna Hal Samdu. Mais où sont les autres ?


— Bob ? Giles ? » répéta le commandant.


Mais la nuit glaciale resta muette.


Bob Star, qui était le plus près du navire, échappa de
justesse au tir du canon. Il en ressentit le choc comme il se jetait à terre et
put voir passer au-dessus de lui la fine aiguille de feu, semeuse de mort. Il
rampa désespérément vers le navire. L’aiguille de feu avait atteint son point
de chute et flambait encore. Derrière lui, les roches explosaient, mais les
secousses lui parvenaient très amorties. Hors d’atteinte du canon, il courut à
l’entrée principale : elle était fermée.


« Où êtes-vous, mon gars ? » La voix effrayée
de Giles Habibula le fit sursauter. « Ah ! qu’est-ce qui peut arriver
comme malheurs à un pauvre soldat de la Légion ! »


Bob Star le vit se précipiter vers la coque avec une agilité
surprenante, pour se mettre hors de la portée du canon.


« Le premier éclair m’a aveuglé, dit-il. J’ai couru
dans la mauvaise direction, et maintenant nous voilà acculés contre ce navire.
Si nous essayons de nous en éloigner, ils vont nous faucher comme des blés.


— Venez ici, Giles ! » De nouveau, Bob Star
avait repris espoir. « Pouvez-vous ouvrir cette serrure ?


— Peut-être, si vous avez un peu de patience. »
Giles Habibula fouilla dans ses poches. « Ah ! voilà justement le
morceau de fil de fer qui nous a permis de pénétrer dans l’Invincible.
Mais pourquoi entrer ? pour ma part, je suis plutôt heureux que ce soit
bien verrouillé et que personne ne puisse en sortir pour nous tuer.


— Ouvrez, dit Bob, si du moins vous pouvez…


— Je peux, s’il le faut. » Il s’affairait déjà
avec son fil de fer. « Comme les voies du génie sont étranges ! Je ne
pourrai donc jamais utiliser mes talents dans la paix et le confort !
Quand on m’envoie ouvrir une serrure, pour ainsi dire dans la légalité, il est
à peu près sûr qu’elle me résiste. Mes dons semblent en sommeil jusqu’au moment
où l’approche du danger les aiguillonne. »


On entendit bientôt un moteur bourdonner, et la soupape
extérieure s’abaissa.


« Voilà ! dit Giles Habibula, en se reculant précipitamment.
Mais il faut être fou mon garçon ! » Bob Star bondit dans le sas. Il
entendit des pas rapides et feutrés sur le pont. Il s’aplatit contre le mur
métallique, près de la soupape intérieure et attendit, retenant sa respiration.
Le canon d’un pistolet à protons surgit devant lui.


À l’Académie de la Légion on lui avait appris à faire face à
des situations semblables. Il connaissait toutes les parades. Mais quand il lui
fallait tuer, il retombait sous l’emprise du Confesseur de Fer. D’une prise
rapide, il saisit l’arme et la main qui la tenait. Un homme barbu et trapu
tomba : il était deux fois plus lourd que Bob Star, mais n’avait pas son
entraînement. Un coup sec porté à un nerf vital, et il bascula dehors.


« Giles, dit Bob Star calmement. Un prisonnier pour
vous. » Sur le pont en désordre, c’était le silence. La passerelle était
déserte, la salle des cartes vide. Bob Star grimpa jusqu’au projecteur :
il n’y avait personne dans la tourelle. Le barbu était donc seul à bord.


« Commandant ! cria Bob Star dans la nuit froide, l’Alcyon
est à nous ! »


 


*


* *


 


Le prisonnier reprenait connaissance. « Je suis le
vice-roi de Callisto, grogna-t-il. Mark Lardo, l’ami du grand Orco. Si c’est de
la nourriture que vous voulez, je vous montrerai comment en trouver. »
Douze heures plus tard, Bob Star et Jay Kalam étaient sur la passerelle de commandement.
Le désordre et la saleté avaient disparu. Les cartes déchirées étaient remises
en état et rangées. Bob Star nettoyait et vérifiait les instruments de navigation,
tandis que le commandant déchiffrait les fragments du journal de bord. Hal
Samdu entra : « Jay, le prisonnier hurle comme une bête sauvage.


— Il doit être fou, dit Jay Kalam. Cela ne serait pas
surprenant. En tout cas nous ne pouvons pas faire grand-chose pour lui.
Avez-vous terminé votre nettoyage ?


— Oui, Jay, cela commence à ressembler à un navire de
la Légion. Mais savez-vous comment il a échoué ici ?


— Il semble, d’après le journal de bord, que Justin
Malkar voulait se rendre, en même temps que Stephen Orco. Il n’attendait aucun
traitement de faveur. Pris d’un scrupule de conscience, il était prêt à payer
sa trahison.


« Mais il ne fut pas autorisé à se rendre, et Mark
Lardo, qui avait été le favori de Stephen Orco, vint occuper l’Alcyon
avec une douzaine de ses hommes. D’après ce que nous savons d’autre part –
car sur ce point le journal de bord est assez obscur – il projetait de
délivrer Stephen Orco.


— Ce que je ne comprends pas, c’est comment il
découvrit la prison. Orco devait en connaître l’emplacement avant même qu’elle
fût construite.


— Cela n’est pas impossible, observa Bob Star, qui ne
put réprimer un frisson. Son intelligence m’a toujours paru inhumaine.


— En tout cas, il est clair que Justin Malkar – peut-être
pour se racheter de ses propres crimes –, a délibérément saboté la
tentative d’évasion de Stephen Orco. Le plan consistait à atterrir sur Triton,
qui est presque inhabité, et à y attendre l’occasion de délivrer Orco, quand il
serait transféré dans la nouvelle prison. Que Malkar ait torpillé ce plan,
c’est ce qu’on peut lire entre les lignes du journal. Il s’arrangea pour
s’écarter très au large de sa route. Jusqu’au bout, il laissa croire aux
conspirateurs qu’il était avec eux. Lorsqu’il atterrit ici, il avait réussi à
consommer jusqu’à la dernière goutte de carburant et à utiliser jusqu’au
dernier fragment de plaque cathodique. Enfin, bien que le fort ne fût pas
distant de dix kilomètres, le navire fut porté dans le journal de bord comme se
trouvant à mille kilomètres d’ici.


« Le reste découle d’autres indices. Malkar,
probablement, espérait atteindre le fort et faire capturer ses compagnons. Sa
manœuvre fut-elle percée à jour ? Toujours est-il qu’il échoua.


« Quoi qu’il en soit, le navire se trouve ici, sans
carburant et avec très peu de vivres – car la plupart ont été consommés
pendant le séjour sur Triton.


« Et Mark Lardo est le seul survivant.


— Les restes que nous avons trouvés… » Saisi
d’horreur, Bob Star ne put continuer.


« Cette bête carnassière, c’était Mark Lardo ! Il
a dû réussir à enfermer ses compagnons dehors, pour que le froid les tue et les
conserve. Sans doute leur fit-il croire qu’un navire avait atterri pour les
sauver, mais apparemment, jusqu’à ce que le fort fût attaqué par les
Cométaires, il ne se figurait pas qu’il se dressait tout près de lui, dans ce
brouillard.


— Ah ! le cannibale ! » Giles Habibula
était entré tout chancelant et le visage verdâtre. « La cuisine est pleine
d’ossements humains ! » Jay Kalam eut un sourire impitoyable.


« L’artiste qu’était Justin Malkar aurait été satisfait
du châtiment de Mark Lardo. Écoutez-le ! »


Au loin on entendait les hurlements du fou : « Ne
me jetez pas dehors ! Malkar et les autres sont affamés. Ne me jetez pas
dehors ! »


Giles Habibula, encore tremblant, ferma la porte.


« C’est un gros travail que tu m’as confié, Jay,
dit-il. Mais j’ai nettoyé les chambres des moteurs, comme tu le désirais, et
vérifié les fusées et les géodynes.


— Sont-ils en état de marche ? demanda Jay Kalam.


— Oui, autant que je peux en juger. Mais les plaques
cathodiques des générateurs sont usées jusqu’au dernier gramme. Et ce qui reste
de carburant ne déplacerait pas le navire d’un pouce ! »
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Le champ de la Comète


Giles Habibula resta de garde, tandis que les autres
gagnaient dans le froid l’épave de l’Invincible. Ils revinrent, tirant
péniblement un traîneau de fortune chargé de lourds barils de carburant. Le
vieil homme amorça les injecteurs et Bob Star s’installa au poste de pilotage.
Dans l’éclair bleu des réacteurs, l’Alcyon se libéra de la glace, et
traversant le crépuscule vert, atterrit près de l’Invincible.


Pendant de longues heures, ils peinèrent à transporter des
plaques cathodiques et des barils de carburant des soutes intactes de l’épave.
Giles Habibula nettoya la cuisine, y rassembla des provisions, et eut le temps,
avant l’envol, de préparer un repas chaud.


« Ainsi nous partons maintenant pour le Hall Vert,
dit-il. Nous allons réunir toutes les flottes de la Légion contre ce traître et
ses monstrueux amis… » Il regarda le commandant. « C’est bien vers la
Terre que nous allons – ou, au moins, vers les bases que la Légion possède
sur Mars ? »


Jay Kalam secoua la tête gravement.


« J’appréhende de revenir sur la Terre – ou dans
n’importe quelle dépendance de la Légion – car j’ai bien peur que ce soit nous,
maintenant, la Légion.


— Nous ? Que veux-tu dire ? s’écria Giles
Habibula, en suffoquant.


— Les Cométaires ont détruit l’Invincible et
libéré Stephen Orco. C’est donc la guerre à outrance. Ils n’ont rien à gagner à
temporiser et rien que de bonnes raisons de passer au plus vite à l’action pour
exterminer la Légion et tuer le Gardien de la Paix.


— Que pouvons-nous faire ? demanda Bob Star.


— J’ai pris ma décision. Nous allons partir
immédiatement vers la Comète.


— Je t’en supplie, Jay, sanglota Giles Habibula.
Dispense-toi de plaisanteries aussi sinistres.


— Pour le moment, nous serons plus en sûreté en nous
dirigeant vers la Comète qu’en allant sur la Terre. Le Gardien de la Paix mis
en échec, nos forces ne peuvent rivaliser avec l’arme qui a fait disparaître la
prison dans l’abîme.


— Ne pouvons-nous au moins réclamer de l’aide ?
s’écria Giles Habibula.


— Nous risquons que l’ennemi intercepte nos messages et
y réponde par son rayon destructeur. Il serait donc sage, je crois, de ne pas
émettre de signaux, mais nous pouvons tenter de lancer un appel à la station
relais de la Légion, en utilisant les installations du service atmosphérique de
Neptune.


— Et… s’ils ne répondent pas ? s’inquiéta Bob
Star.


— Nous prendrons alors le risque de lancer un message
au Hall Vert. Le moyen le plus sûr pour cela serait, je crois, d’utiliser le
faisceau serré d’ultra-ondes par la station relais de Contra-Saturne.


— Mais la réponse demandera des heures, observa Bob
Star.


— Peu importe qui répondra – la Légion ou les
Cométaires – de toute façon nous n’attendrons pas. Même s’il s’avère que nous
sommes la seule force efficace qui reste à la Légion, nous continuerons la
lutte. Si nous pouvions tuer ou reprendre Orco, la situation se retrouverait renversée. »
Jay Kalam se leva de table et ajouta tranquillement :


« Et maintenant, préparez-vous à foncer sur la Comète à
pleine puissance. Ne vous préoccupez pas d’économiser du carburant pour le
retour.


— Mais vous avez déjà essayé une fois, dit Giles
Habibula, effondré. Vous aviez alors un navire d’une puissance de combat mille
fois plus grande. Et celui-ci n’est plus qu’une épave ! »


Bob Star, lui, reprenait courage, malgré les sombres
pressentiments du commandant, et exultait à l’idée de pouvoir échapper à la
désolation glaciale de Neptune. Il aspirait à la liberté des grands espaces et
au chant exaltant des géodynes – ainsi qu’à la nouvelle chance qui
s’offrait à lui.


« N’avez-vous pas honte, Giles, gronda Hal Samdu. Si
nous pouvons détruire cette bête humaine avant qu’elle s’en prenne à Aladoree,
allons-y. »


Le commandant envoya Hal Samdu à la tourelle, Giles Habibula
à la chambre des générateurs et Bob Star à la passerelle de commandement. Ils
sortirent enfin des nuages glacés et débouchèrent dans l’immensité limpide de
l’espace. Les lampes émettrices s’allumèrent et la vie revint à l’émetteur. Utilisant
un faisceau étroit et une puissance limitée, Bob Star appela la station
atmosphérique de Neptune. Aucune réponse. Il augmenta la puissance et fit un
nouvel essai, mais il n’entendit que des crépitements.


« Cela suffit. » Jay Kalam l’arrêta. « Nous ne
pouvons continuer à user notre puissance et à perdre notre temps. » Il
donna à Bob Star un bref message en code : « Ordre général. Annonçons
la destruction de l’Invincible et l’évasion d’Orco. Commandons à la
Légion de lutter jusqu’au bout – s’il y a encore une Légion pour obéir.
Transmettez à Contra-Saturne, et en avant toute, pour la Comète. »


Ce message envoyé, Bob Star éteignit les fusées et mit en
marche les géodynes. La sensation de mouvement disparut, mais Neptune
s’enfonçait toujours, à une allure plus vertigineuse encore vers Triton, dans
l’obscurité piquetée d’étoiles et voilée de pâles nébuleuses.


Derrière eux, le lointain soleil, minuscule point brillant,
ressemblait à une splendide étoile. En comparaison, Jupiter la grande et
Saturne la fauve n’étaient que de vagues flocons sur les écrans des
télépériscopes.


La Terre, plus petite, était invisible.


Mais Bob Star ne regardait pas en arrière. Ses yeux se
fixaient sur la Comète. Il était seul sur la passerelle. Hormis sa respiration,
on n’entendait que le ronflement des générateurs marchant à bloc. L’ovale vert
pâle de la Comète absorbait ses pensées inquiètes. Qu’était-elle, en réalité ?
Qu’étaient les Cométaires ?


Certainement, des êtres intelligents. Suprêmement
intelligents. Ils étaient, ou pouvaient se rendre invisibles. L’armement de
leur invisible vaisseau de reconnaissance avait détruit le plus grand navire de
combat du Système et réduit à néant la prison-forteresse de Neptune. Les hommes
n’en savaient pas plus sur les Cométaires, mais Bob Star essayait maintenant,
avec appréhension, de se les représenter. Pouvaient-ils être humains ? Il
voulait le croire, car cela aurait confirmé l’existence réelle de la jeune
fille qui lui était apparue dans le mur de la prison.


« Mon petit, vous rêvez, lui avait dit Giles Habibula.
Votre père vous a tenu enfermé trop longtemps dans le Hall Pourpre, à un moment
où vous auriez mieux fait de chercher une bien-aimée. Ne prenez donc pas vos
rêves d’amoureux transi pour une réalité !


— Des rêves ! avait protesté Bob Star. La fille
que j’ai vue est aussi réelle que vous et moi. Et elle connaît une terrible
angoisse, du fait de Stephen Orco et des Cométaires. Je persiste à croire que
nous la retrouverons, si jamais nous atteignons la Comète. »


Jay Kalam avait manifesté, lui aussi quelque scepticisme.


« Si la jeune fille que vous croyez avoir vue était
réelle, Bob, elle ne pourrait être originaire d’aucune planète du Système, car,
à ma connaissance, il n’existe aucun principe scientifique qui permette de
projeter une telle image sans appareil récepteur. Vous voulez croire qu’elle
vit sur la Comète où elle appartiendrait à une faction amie. Mais c’est
improbable.


— Pourquoi ? avait demandé Bob Star.


— Les formes de vie sont si variées, avait répondu le
commandant d’un ton assuré, les adaptations structurelles du protoplasme aux
influences extérieures si étonnamment complexes que, sur toutes les planètes de
l’univers, il n’y eut probablement et il n’y aura jamais d’autre race
parfaitement identique à la nôtre. »


Jay Kalam eut un sourire empreint de gravité et de bonté.


« Je crains, Bob, que Giles n’ait raison. Ne voyez dans
cet incident que le produit de votre imagination : la traduction
inconsciente de vos craintes et de vos désirs. Non seulement les Cométaires ne
sont pas des êtres humains, mais probablement même vous ne leur reconnaîtriez
aucune vie. »


Bob Star observait dans le télépériscope la tache verdâtre
de la Comète. Pour lui, tout avait cessé d’exister. Il était seul dans l’espace
avec le grand œil vert qui l’attirait à lui dans son abîme inconnu.


Si les Cométaires n’étaient pas humains, qu’étaient-ils ?
des monstres tentaculaires ? Des végétaux animés ? Des cristaux
vivants ? Ou bien la Comète serait-elle une entité sensible ? Son
intelligence se manifesterait-elle non dans des individus distincts, mais en
quelque sorte comme l’attribut d’un tout ?


L’épouvante s’installa dans son esprit, nourrissant des
spéculations fantastiques. Pour échapper aux frayeurs de son imagination, il
reprit ses observations du Hall Pourpre. Il chercha cet astéroïde lointain qui
vagabondait dans l’espace. Il ne réussit à le trouver nulle part, mais il découvrit
autre chose.


« Pluton se comporte bizarrement, dit-il, inquiet et
las, à Jay Kalam qui venait le relayer. J’ai vérifié mes observations une
douzaine de fois, la réponse est toujours la même. Il dérive de son orbite dans
la direction de la Comète. Cela paraît fou, et vous n’allez pas le croire…


— Mais si. Cela concorde avec les rapports secrets que
nous avions reçus de l’observatoire de Contra-Saturne. De nombreux petits
astéroïdes ont été détournés de leur orbite vers la Comète – peut-être par
la même force qui a emporté l’Invincible. Il semble maintenant qu’ils
s’en prennent aux planètes.


— S’ils peuvent faire cela… » Bob Star s’arrêta,
tremblant d’appréhension.


Le commandant haussa les épaules. Il acceptait à l’avance
tout ce qui pouvait arriver.


« Vous êtes fatigué, Bob, dit-il. Rentrez dans votre
cabine et tâchez de dormir. »


Bob Star s’éloigna en titubant, comme un robot à bout de
course. Il s’effondra tout habillé sur sa couchette. Mais le sommeil le fuyait –
car l’œil vert de la Comète l’avait suivi jusque dans sa cabine et continuait à
tourmenter son esprit.


La mélodie mystérieuse des géodynes berçait son cerveau
engourdi, mais quand il finit par trouver le sommeil, la peur était toujours
présente. Il était assailli de cauchemars où les invisibles Cométaires le
poursuivaient.


Les cris de Mark Lardo, résonnant dans ses oreilles, le
réveillèrent. Il prit son quart. Puis, de nouveau, il essaya de dormir. Durant
quatre jours obsédants, le navire fila vers la Comète. Enfin, Bob Star, avec
une satisfaction mêlée d’inquiétude, put annoncer à Jay Kalam :


« Dans cinq heures, au rythme actuel de décélération,
nous devrions atteindre l’objet.


— Si les Cométaires nous laissent faire ! »
Bob Star quitta la passerelle. Trop agité pour dormir, il fit le tour du
navire. Il trouva Giles Habibula assis par terre à côté des géodynes. Des
bouteilles vides jonchaient le sol et il était ivre. À la vue de Bob Star, il
sursauta.


« Pauvre de moi ! dit-il. Vous m’avez fait une
belle peur, mon garçon. J’ai cru voir un monstre ramper vers moi pour m’avaler.
Ah ! quel horrible voyage ! »


Fouillant parmi les bouteilles, il en trouva une qui n’était
pas tout à fait vide.


« Assieds-toi, mon garçon, et buvons une goutte
ensemble. Cela te réchauffera un peu le cœur. Ah ! le pauvre vieux Giles
aurait fait un triste soldat, s’il n’avait pas eu une bonne bouteille pour lui
donner courage !


« C’est pénible à dire, mais l’homme a fini son temps.
Ce sont ces monstres qui vont maintenant régner sur le Système. Peut-être
est-ce une chance que nous soyons parmi les premiers à rencontrer les
Cométaires. Nous mourrons avant de savoir ce qu’ils sont. Mais, pour ce
moment-là, je veux être complètement ivre. » Ce disant, il porta la
bouteille à ses lèvres. Bob Star retourna aux télépériscopes et regarda la
Comète grossir. Son ovale eut la taille d’un œuf, puis d’une tête d’homme. Il
s’élargit. Il absorba les étoiles, devint une mer verte, submergeant les cieux.
Jay Kalam et Bob Star l’observèrent avec tous les instruments du bord.


« Je ne sais qu’en penser, dit le commandant
visiblement déconcerté et effrayé. Cette surface verte est un ellipsoïde
parfait. Elle est absolument dépourvue de traits distinctifs. À cette distance,
nous devrions apercevoir des choses de la taille d’une maison, d’un navire, ou
d’un arbre. Mais il n’y a rien du tout.


— Les pirates étaient invisibles, observa Bob Star.


Oui, et il se peut qu’ils vivent là-dessus. Mais je ne le
crois pas. Je pense plutôt que cette surface verte est une sorte de protection –
mais de quelle matière, nous ne savons pas. La coque, pourrait-on dire, d’un
énorme navire. Cela se déplace comme un navire. La difficulté, sans doute, va être
d’y pénétrer. »


L’objet s’étendait toujours. Il avait recouvert la moitié
des étoiles, lorsque les sonneries d’alarme retentirent. Bob Star se précipita
sur ses instruments. Il releva rapidement les indications des cadrans lumineux
et les confia à la calculatrice.


« Nous avons rencontré un puissant champ de répulsion.
Il absorbe déjà, et au-delà, la force vive de nos géodynes. »


Bob Star ordonna d’arrêter l’action retardatrice des
générateurs, mais le mouvement de répulsion s’accrut. Il fit alors augmenter la
poussée des géodynes. Quart de vitesse… Demi-vitesse… Vitesse maximale…


Devant l’échec, il se tourna vers le commandant. « Nous
n’avançons plus. Bien que les géodynes marchent à pleine puissance, nous dérivons
et nous nous éloignons de la Comète.


— Cela semble démontrer, observa Jay Kalam, que la
surface verte est bien une protection. Une barrière de la même sorte d’énergie
que celle qui attire Pluton. »


Bob Star se raidit pour cacher son désespoir. « De
toute façon, nous ne pouvons pas passer. D’après mes observations, cette force
de répulsion croît à l’infini, au fur et à mesure que l’on se rapproche. Rien
ne peut la briser. »


Des cris déchirants de terreur l’interrompirent : « Les
voici ! Ils sont affamés ! Ne les laissez pas manger ! »


Jamais, depuis sa capture, le prisonnier Mark Lardo n’avait
hurlé avec une telle violence.


« Bob, dit le commandant à voix basse, d’un ton qui
trahissait l’épouvante, j’ai l’impression qu’il y a… quelque chose… avec nous à
bord. »


Bob Star se refusait à y croire : c’était trop
monstrueux pour être vrai. Il était sûr de n’avoir rien entendu. Il n’avait
rien vu. Et pourtant, lui aussi, il avait senti une présence effrayante.


« Regardez ! » s’écria-t-il soudain. « Ce
brouillard… »


Un brouillard verdâtre lui dérobait la vue de ses
instruments. Des frissons le parcoururent. Ses sens s’engourdirent. Il entendit
à peine Jay Kalam demander : « C’est comme ça que cela s’est passé à
la prison d’Orco ? »


Il ne put répondre. Son corps était devenu comme un pantin
désarticulé. Il se sentit tomber. Vaguement, de très loin, lui parvenaient les
hurlements du fou :


« Ne les laissez pas manger… »
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Le Cométaire


Bob Star eut peine à se relever. Il ressentait dans ses
membres engourdis de désagréables fourmillements. Ses oreilles résonnaient
encore des cris lancinants du fou. Puis ce fut un silence terrible sur le
navire. Les hurlements de Mark Lardo avaient cessé et, tout à coup, Bob Star se
rendit compte qu’il n’entendait plus les géodynes.


Étendu sur le sol, Jay Kalam gémissait. Bob Star se pencha
pour l’examiner. Son corps était flasque, sa peau enflammée et inondée de sueur
froide. Les battements de son cœur et son souffle étaient irréguliers et lents.


Bob Star revint à ses instruments. Les compteurs géodésiques
indiquaient : déviation axiale zéro, champ potentiel zéro. Impuissant
contre le champ de répulsion, le navire était rejeté loin de la Comète.


« Notre visiteur ? Parti ? articula
faiblement Jay Kalam.


— Je crois, dit Bob Star en l’aidant à se relever.


— Qu’est-ce que c’était ?


Je ne sais pas. » Bob Star essayait de maîtriser sa
peur. « Je n’ai rien vu, rien que cette brume verte…


— Était-ce vraiment une brume ? » Jay Kalam
était encore chancelant, mais son visage avait repris sa vivacité. « Comme
me le donnent à penser les expériences de nos ingénieurs, n’était-ce pas plutôt
l’effet d’une radiation qui court-circuite les fibres nerveuses ? »
Il regarda le chronomètre. « Combien de temps sommes-nous restés sans
connaissance ?


— Peut-être dix minutes », dit Bob Star.


Jay Kalam l’envoya voir ce qui était advenu des autres. Un
grognement le conduisit à la tourelle. Hal Samdu se relevait péniblement.


« Qu’est-ce qui nous est tombé dessus ? dit-il.


— Je ne le sais pas encore. Mais, vous, Hal,
qu’avez-vous vu ou senti ?


— Une ombre monstrueuse a envahi le navire, j’ai été
enveloppé d’une brume verte et je n’ai plus rien vu. Je me suis senti devenir
tout raide. Je ne pouvais plus bouger. C’est tout ce que je sais. »


Bob Star descendait à la chambre des générateurs lorsqu’un
gémissement étouffé le ramena au brick. À la vue de Mark Lardo, il manqua défaillir
d’épouvante. Tremblant, il s’agrippa aux barreaux de la cellule. Mark Lardo
avait été un costaud, une grande brute humaine. Mais cette créature rabougrie
avait à peine la taille d’un enfant. Sa peau était blême et affreusement ridée.
Elle gisait inerte, poussant de faibles gémissements.


« Lardo ! Mark Lardo ! M’entendez-vous ? »


La chose remua un peu. La tête ratatinée roula en arrière et
Bob Star se recula, chancelant. Il avait vu ses yeux. Ils étaient profondément
enfoncés dans ce crâne minuscule, et étrangement vitreux. Ils devaient être
aveugles. Des tourbillons d’ombres jaunes les parcouraient. Ils n’avaient plus
rien d’humain.


Pris de nausée, Bob Star s’éloigna en titubant. Une heure
avant, Mark Lardo était encore, même dans sa folie, un homme corpulent et fort
et sa grosse voix sauvage résonnait à travers le navire. Mais cette horrible
chose n’avait plus rien d’un homme. Le corps de Mark Lardo était réduit de
moitié et presque sans vie.


Bob Star descendit, d’un pas chancelant, l’escalier qui
menait à la chambre des générateurs. « Giles, dit-il d’une voix rauque,
avez-vous un peu de vin ? »


Giles Habibula, avec un air de douleur inconsolable,
étreignait tendrement un de ses géodynes. Il sanglotait et ne parut pas
entendre.


« Giles, répéta Bob Star, donnez-moi à boire. »
Giles Habibula traversa lentement la pièce. Il n’était plus ivre, mais versait
des larmes amères.


« Ah ! mon garçon ! Vous me trouvez bien
affligé. Mes pauvres géodynes ! C’est comme si on m’avait assassiné un ami
très cher ! Je crois que nous avons besoin, tous les deux, de boire un
coup. »


Il trouva une bouteille pleine, dans une boîte à outils. Bob
Star en engloutit la moitié. Il avala le reste, puis s’essuya la bouche du
revers de la main.


« J’en ai vu des générateurs dans toute ma vie,
murmura-t-il. Mais jamais je n’ai eu entre les mains un groupe de géodynes
aussi puissants ni aussi bien synchronisés. Ils m’obéissaient comme s’ils
étaient vivants. Ils me chantaient leur chanson. Ils m’aimaient plus qu’aucune
femme ne le fit jamais.


« Mais maintenant ils sont morts, mon garçon, morts.
Assassinés et mutilés. Chaque bobine a été déchiquetée en mille petits bouts de
fil de fer inutilisables. Chaque grille, chaque filament ont été tordus. Les
plaques cathodiques ont été faussées au point de ne plus pouvoir jamais servir.


— Ils ont pourtant l’air en bon état.


— Oh ! ils ont gardé leur brillant extérieur. Mais
ils n’ont plus de vie. J’étais assis là, trop ivre – et aussi trop prudent –
pour barrer la route à la chose qui les a tués. » Il chercha une autre
bouteille. « Mais buvons et ne parlons plus de ce que j’ai vu. »


Bob Star lui confisqua la bouteille et le poussa vers un
banc : « Asseyez-vous, Giles, et dites-moi ce que vous avez vu.


— Laisse-moi boire, mon garçon, pour l’amour du ciel.
Laisse-moi noyer cet affreux souvenir, tant que je suis encore sain d’esprit. »


Bob Star ne se laissa pas fléchir.


« C’est bon, dit enfin Giles Habibula. Je vais vous
dire ce que j’ai vu, si vous pensez que cela peut aider à protéger votre mère.
Mais ce n’est pas ce que j’ai vu qui m’a glacé le sang dans les veines. C’est
ce que j’ai senti – le souffle infect et froid du mal.


— Mais qu’avez-vous vu au juste ?


— Dès notre départ de Neptune, j’ai été envahi par un
pressentiment pénible. Le vin lui-même ne put en venir à bout. Et, tout d’un
coup, il y a un instant, j’ai senti que quelque chose d’horrible s’était glissé
dans le navire. J’ai entendu Mark Lardo hurler plus fort.


« Je me serais bien enfui, mais où ? Et puis, très
vite, je ne pus remuer, car ce brouillard vert s’était répandu et m’avait glacé
le corps. Je ne pouvais plus bouger un doigt, même pour boire un coup. Ah !
mon garçon, j’étais assis là, par terre, la bouteille entre mes jambes. Jamais,
en quarante ans de service, je n’avais eu tant envie de boire, et je ne pouvais
même pas porter cette maudite bouteille à mes lèvres.


« Puis la chose gagna la chambre des générateurs.
Paralysé, je pouvais à peine la suivre de mes pauvres yeux troubles. Elle
arriva à la fois par l’escalier des cabines et à travers les cloisons. Même la
gaine métallique des géodynes ne l’arrêta pas.


— À quoi cela ressemblait-il ? coupa Bob Star. À un
homme ?


— Ne me le demandez pas, supplia le vieil homme. Buvons
plutôt et oublions ces horreurs.


— Je vous en prie, insista Bob Star. Pour l’amour de ma
mère.


Eh bien, puisqu’il le faut !… » Giles Habibula roula
des yeux effrayés. « Elle avait plus de trois mètres de haut. C’était un
feu vivant. Sa tête était une étoile violette, mais aussi froide qu’un glaçon
et enveloppée d’un petit nuage de brume pourpre. Son pied était une autre
étoile, rouge et brûlante celle-ci, au milieu d’une petite lune de brume
rougeâtre. Entre les deux, un fuseau de lumière verdâtre tournait sans cesse.


« Un large anneau vert l’entourait en son milieu.
Peut-être du cristal. Et pourtant cela avait traversé les cloisons. Voilà à
quoi cela pouvait ressembler, et ce que j’ai ressenti était horrible.


— Mais qu’est-ce qu’elle vous a fait, cette chose ?


— Ce qu’elle a fait ? Elle s’est attaquée à mes
chers géodynes, gémit le vieux soldat. Elle était vivante, et sans cesse en
mouvement. Le fuseau de brume tournait sans cesse. Les étoiles battaient comme
des cœurs de lumière dans les lunes de brume qui les enveloppaient. Seul
l’anneau vert brillait d’un éclat constant.


« Elle traversa la pièce jusqu’à mes chers générateurs.
La brume tourbillonna – elle lança une sorte de bras et les atteignit à
travers leur gaine métallique. Et leur chant se transforma en un cri blessé,
effrayant. Ce fut leur cri d’agonie.


« La chose les laissa aussitôt et vint vers moi. Je me
suis vu perdu. La créature était affamée – répugnante de gloutonnerie.
Elle en voulait à ma vie. Et elle allait me tuer, comme elle avait tué les
géodynes.


« C’est alors que Mark Lardo hurla de nouveau.


Cela m’a sauvé. La méchante créature vit que je n’étais
qu’un pauvre homme infirme, empoisonné par le vin. Elle entendit crier le fou –
je la vis s’arrêter et écouter. Elle me laissa pour la chair plus tendre d’un
homme jeune et fort.


« Sans faire aucun cas de la porte, elle traversa les
cloisons du navire. J’étais assis et j’écoutais. Ce n’étaient plus les mêmes
cris. Le dernier me glaça le sang dans les veines. Et ce fut tout. »


Bob Star restait sans voix, pensant à cette chose ratatinée
et gémissante qu’était devenue Mark Lardo. Giles Habibula lui prit la bouteille
des mains et but à même jusqu’à la dernière goutte.


Quand Bob Star eut assez de force pour revenir à la cellule,
la créature n’était pas encore morte. Mais elle ne bougeait plus et avait commencé
à se désintégrer. Voyant que bientôt elle n’aurait plus aucune vie, Bob Star
appela Jay Kalam. Ils la ramassèrent et s’armant de courage, la dépouillèrent
de ses vêtements.


Tandis qu’ils la déposaient sur la couchette, les doigts et
les orteils avaient commencé à se détacher. Évidemment tout soin était inutile.
Cependant, pendant plus d’une heure encore, la créature donna quelques signes
de vie. Elle paraissait sans connaissance, mais l’expression de ce pauvre
visage rabougri et ses cris plaintifs faisaient penser à Bob Star qu’elle
ressentait son agonie.


Enfin, les vapeurs jaunâtres disparurent de ses yeux qui
prirent la tragique blancheur d’un regard aveugle et devinrent iridescents comme
le reste du corps. La créature ne bougea plus. Ses restes continuèrent à se
désagréger jusqu’à ce que Bob Star et Jay Kalam les déposent dans une
couverture et les jettent hors du navire.


Jay Kalam passa ensuite deux heures à analyser un fragment
de ces restes. Lorsqu’il eut terminé, il ne put cacher sa perplexité.


« Ce n’était pas de la chair humaine, dit-il à Bob.
Plusieurs des éléments qu’on trouve dans le corps humain manquaient complètement ;
d’autres y étaient, mais dans des proportions anormales. La composition
chimique du protoplasme avait été étrangement modifiée.


« Quelque chose s’est nourri de Mark Lardo et lui a
pris une quarantaine de kilos. Ce qu’elle a laissé dans la cellule n’était ni
humain ni réellement vivant.


— Mais que croyez-vous que c’était, commandant ? »
interrogea Bob Star.


Jay Kalam était pensif.


« Nous ne nous attendions pas à trouver sur l’objet
cométaire une forme familière de vie. Mais la chose que Giles a vue était, à sa
manière, vivante. Elle montrait de l’intelligence et de la volonté. Elle
remuait. Elle… se nourrissait.


« En un sens, elle devait être faite de matière,
puisqu’elle a consommé quarante kilos du corps de Mark Lardo. Mais elle était
assez libérée des contingences ordinaires de la matière pour passer à travers
le métal solide.


« Peut-être devrions-nous nous attendre à quelque chose
de ce genre, car les Cométaires sont très en avance sur nous dans le domaine
scientifique, s’ils sont en retard dans le domaine de la morale. Ils nous
dépassent de loin dans leur aptitude à manier la matière et l’énergie,
peut-être même l’espace et le temps. »


Bob Star gardait le silence. Il voulait continuer à croire
en l’humanité de ce peuple de la Comète. Elle signifiait pour lui la réalité de
la jeune fille qu’il avait vue dans le mur de la prison de Stephen Orco. Mais
sa conviction faiblissait devant l’horreur silencieuse qui traquait encore le
navire.


« J’ai lu, murmura-t-il, la vieille légende de ces
créatures qui passaient pour sucer le sang des vivants…


« Les vampires ! interrompit le commandant. Ce
n’est rien à côté des Cométaires. »


Il s’arrêta un moment, puis reprit :


« Nous nous étions demandé ce qu’ils voulaient. Je
crois le savoir maintenant. Je pense qu’ils sont venus dans le Système pour… se
nourrir. » Hal Samdu laissa échapper un grognement. « Battons-nous !
nous devons nous battre. Giles, vous devez réparer les générateurs. »


Des larmes brillèrent dans les yeux du vieil homme.


« C’est impossible, dit-il. Mes chères merveilles ont
été assassinées. »


Bob Star retourna sur la passerelle avec Jay Kalam. « Nous
avons dépassé maintenant le champ de répulsion, dit-il après avoir consulté les
cadrans. Nous nous éloignons de la Comète à grande vitesse et nous ne pouvons
rien y faire. » Il avait un sourire amer. « Avec seulement les
fusées… »


À ce moment, les axiomètres se mirent au rouge. Les sirènes
d’alarme retentirent. Bob Star examina l’écran du télépériscope avant et
s’écria dans un souffle : « Astéroïde droit devant ! »
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L’astéroïde assassiné


Bob Star mit à feu les fusées. L’Alcyon vibra dans le
tonnerre de l’échappement des gaz. Des torrents de flamme bleue jaillirent dans
l’obscurité, éclairant les écrans des télépériscopes.


« Un astéroïde ? s’étonna Jay Kalam. Vous êtes sûr ?


— Oui, dit Bob Star sans se détourner de l’écran. Le
détecteur de pesanteur indique la présence devant nous d’une masse morte. Des
millions de tonnes. Les champs de déviation ne la feraient pas bouger d’un
pouce. Mais les fusées vont modifier notre course – suffisamment je pense.


— Un astéroïde… » Jay Kalam, pensif, s’interrompit.
« Selon les théories cosmogoniques de la condensation, de tels corps
existent à la lisière du Système. Mais je ne crois pas que l’on n’en ait jamais
découvert aussi loin du soleil. Nous sommes à mille millions de kilomètres de
l’orbite de Pluton… »


Rivé au télépériscope, Bob Star sursauta.


« Je le vois ! cria-t-il. Il est encore très loin,
et heureusement assez à gauche de notre trajectoire. »


Il retint sa respiration et se rapprocha encore de l’écran.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda Jay Kalam.


— Ce n’est qu’un petit rocher de forme irrégulière.
Probablement pas plus d’un demi-kilomètre de diamètre. Mais je crois… – la
voix de Bob Star s’anima soudain – je crois qu’il est habité.


— Mais c’est à peu près impossible, Bob. Si loin –
et ne figurant pas sur les cartes.


— La façon dont la lumière est diffusée, répliqua Bob
Star, suppose l’existence d’une couche atmosphérique. Et un si petit corps ne
pourrait retenir l’atmosphère sans champ de gravité artificiel. Je suis sûr…


— La technique planétaire est coûteuse, Bob. Surtout
quand il faut transporter le matériel à cette distance. Il aurait été
pratiquement impossible à quiconque d’exploiter secrètement un astéroïde aussi
éloigné.


— Le voici de nouveau, agrandi », murmura Bob Star
qui observait toujours l’écran. Il jeta alentour un regard d’étonnement
émerveillé.


« Oui ! il est habité, commandant. J’aperçois de
la végétation – des jardins même. Il y a aussi un bâtiment – un long
bâtiment blanc. À côté, un navire – un petit croiseur géodésique. Et
au-delà, sur une colline, une tour à ultra-ondes. »


La main de Jay Kalam se posa sur son épaule. « Pouvez-vous
atterrir là, Bob ?


— Atterrir ? Bob Star leva ses yeux de l’écran
pour lire les autres instruments. « Je ne sais pas. Notre vitesse relative
est très grande. Sans les géodynes, il nous faut une quantité considérable de
carburant pour nous arrêter.


— Il le faut, insista Jay Kalam, car nous sommes
désarmés sur cette épave. Si nous pouvons atterrir, nous nous assurerons
l’usage de ce navire ou, au moins, nous pourrons appeler à l’aide une base de
la Légion. »


Penché sur ses instruments, Bob Star ne semblait pas
entendre. Enfin, il enregistra les indications de la machine à calculer et se
précipita vers les jauges.


« Alors ? s’inquiéta Jay Kalam.


— Je pense que c’est possible. Avec juste assez de
carburant pour faire frire un œuf. Mais nous ne pourrons plus quitter
l’astéroïde, à moins que nous ne prenions l’autre navire ou que nous puissions
nous réapprovisionner en carburant.


— Essayons. »


De nouveau, les fusées tonnèrent.


« Je vais renvoyer Hal Samdu dans la tourelle, dit le
commandant. Tenez-vous en alerte, Bob. On ne nous réserve sans doute pas une
réception amicale. D’honnêtes gens ne chercheraient pas refuge à des millions de
kilomètres du Système. Franchement, cet astéroïde m’intrigue.


« J’ai idée que c’est un repaire de bandits. Et
pourtant, c’est bien loin de tout terrain d’opération. Ce serait un rendez-vous
bien incommode pour des pirates. Ils ne trouveraient guère de profit à faire si
loin la contrebande de drogues synthétiques. En tout cas, nous ne pouvons
attendre que de l’hostilité ! »


En cela, le commandant se trompait. Lorsque l’Alcyon
fut sur le point d’atterrir, Bob Star scruta rapidement l’astéroïde, et Hal
Samdu attendit, près de son canon à protons. Mais aucune sommation ne vint de
la tour à ultra-ondes. Aucune pièce camouflée ne lança ses protons mortels.
L’arrivée du navire étranger ne suscita aucune agitation. Le petit croiseur
blanc gisait sans vie et le long bâtiment gardait un silence énigmatique.


L’Alcyon vint se poser sur l’aire d’atterrissage, à
côté de l’autre navire.


« Eh bien voilà ! » s’écria Bob Star, en
montrant avec inquiétude la jauge de carburant à zéro.


Collé au hublot, Jay Kalam ne put retenir son étonnement.


« Bizarre que notre arrivée ne crée pas plus d’émotion.
Des navires inconnus n’atterrissent pas ici tous les jours ! »


Bob Star regarda au-dehors. Au-delà de la coque élancée et
étincelante du navire immobile, il apercevait les piliers et les murs blancs du
bâtiment. C’était une vaste construction sans plan défini dont les revêtements
brillants attestaient un goût à la fois sobre et onéreux. Un petit lac artificiel
scintillait comme des paillettes d’argent, dans la pénombre pourpre du ciel constellé.
Et tout autour, c’était le silence, l’exotique beauté du paysage.


Comme tous les petits astéroïdes, celui-ci n’était pas
parfaitement rond. Il était hérissé de pics et de collines, creusé de gouffres
et de ravins. Une herbe pâle et d’épais bois livides couvraient les pentes. Des
lichens tachetaient les roches de vert, d’écarlate et d’or.


Une lueur d’étonnement admiratif éclaira le visage de Jay
Kalam.


« Mais c’est une terre de féerie. Un rêve ! »
Il se sentait attiré tout à la fois par la paisible beauté des roches aux
couleurs de lichens, le joyeux rire des jardins chatoyants, le frais sourire du
lac argenté et l’accueil familier de la grande maison blanche.


À ses côtés, Bob Star éprouva dans son cœur une joie étrange
mêlée de douleur. Chaque buisson, chaque arbre, lui parlait d’une voix limpide
et enchanteresse. La petite planète tendait vers lui ses bras charmeurs,
berceau de paix où son esprit trouvait le repos. Le reste du Système lui parut
tout d’un coup très lointain, les malheurs de l’humanité irréels. Il sentit
qu’il lui serait très dur de s’en aller.


« Ne voyez-vous pas la marque du génie, poursuivit Jay
Kalam, dans cet équilibre, ce rythme, cette perfection de chaque roche, de
chaque plante, de chaque brin d’herbe ? N’entendez-vous pas le chant de
l’artiste dans ces lignes, ces masses et ces couleurs ? »


Bob Star hocha la tête en silence.


« Ce monde est hanté, Bob. Hanté par l’esprit de
l’homme qui l’a créé. Chaque vision appelle la joie ou la paix, le rire ou la
douleur. Quelquefois aussi la frayeur, là où les roches sont sauvages et sombres
et les arbres tordus comme des nains monstrueux. »


Un frisson secoua Jay Kalam.


« Mais ce monde est mort. Son créateur est mort. »
La voix grave de Jay Kalam avait un étrange accent de rêverie. « Il est
mort, et son esprit essaie de nous attirer par la beauté de sa création. Voilà
ce que j’ai ressenti. Mais, ajouta-t-il vivement, ne perdons pas notre temps à
des fariboles, Bob. Cherchons plutôt ce qui ne va pas ici et pourquoi tout est
si calme. Et voyons si nous pouvons récupérer ce navire. »


Hal Samdu resta de guet à la tourelle. Les trois autres,
serrant leur pistolet à protons, descendirent prudemment de l’Alcyon.
L’atmosphère synthétique était fraîche et toute pétillante de la fragrance des
jardins. Un silence mystérieux enveloppait ce petit monde.


Rapidement, ils traversèrent l’aire d’atterrissage et
atteignirent le navire. Aucun nom n’était peint sur ses flancs argentés. Il
était petit, mais nouveau de forme, moderne, et rapide – à l’image des
plus récents croiseurs géodésiques de la Légion.


« Un bon navire, dit Jay Kalam. Et les soupapes
scellées, les hublots fermés, comme s’il était prêt à s’envoler.


— Oui, mais ce n’est pas le cas », murmura Giles
Habibula d’une voix que la crainte étouffait. Ses yeux lançaient des regards
furtifs. Son visage était pâle et ses membres tremblaient. Il se glissa entre
Bob Star et le commandant et montra sur le gravier, en dessous du navire, une
tache d’huile sombre. « La soupape de vidange a été ouverte, et le carburant
s’est répandu par terre.


— En effet ! dit Jay Kalam à mi-voix.


— Je n’aime pas ce calme, Jay, reprit Giles Habibula en
frissonnant. Ce silence est effrayant. Une main terrible s’est abattue sur ce
petit monde. Il est mort, Jay. Mort ! Et il ne sera plus jamais habitable. »


Ils étaient arrivés à la porte du navire.


« Elle est verrouillée. Ouvre-la, Giles, dit Jay Kalam.


— Si tu veux, dit le vieil homme à contrecœur. Mais il
n’y a rien de bon à en attendre. Les douleurs de mes pauvres vieux os me le
disent assez. Nous ne trouverons rien que des traces d’horreur. »


Il fouilla dans ses vastes poches pour trouver un bout de
fil de fer et se dirigea d’un pas pesant vers le sas.


Bob Star, que ce silence accablait, jetait un regard anxieux
autour de lui. La longue maison blanche qui s’étalait derrière eux était en
grande partie construite en pierre d’origine ; mais elle était ornée de
métaux, de verres et de bois tropicaux importés du lointain Système – au
prix de dangereux et coûteux voyages. Ses fenêtres obscures le fixaient d’un
regard vide. L’impression de désolation qui s’en dégageait glaça son âme de
terreur.


« En attendant, Bob, dit Jay Kalam, jetez donc un coup
d’œil à la station d’ultra-ondes. Regardez si l’émetteur est en état de marche.
Et si les téléscripteurs ont enregistré quelque information. À cette distance,
il faudrait des jours pour obtenir une réponse à un message. Mais peut-être
pouvons-nous savoir comment le Système s’est comporté. » Bob Star gravit
rapidement la hauteur où se dressait la tour, semblable à une araignée. Le
silence mystérieux l’oppressait et il lui fallait toute sa volonté pour ne pas
regarder derrière lui.


Il poussa une porte battante et entra, mais l’horreur le fit
reculer. Tous les appareils étaient inutilisables. Les récepteurs étaient
morts. Les téléscripteurs étaient silencieux. L’émetteur avait été brisé aussi
irrémédiablement que les géodynes de l’Alcyon. Les fils avaient été
coupés en mille morceaux, les tubes écrasés, les plaques des condensateurs
tordues et étrangement corrodées.


Mais le plus horrible était ce qui gisait sur le sol. Des
vêtements éparpillés. Un petit tas de poussière grise. Des taches sombres de
liquide. Ç’avait été un homme. Mais les Cométaires étaient passés par là. Tout
chancelant, Bob Star rejoignit Jay Kalam et Giles Habibula qui se tenaient
toujours à l’entrée du navire et leur raconta ce qu’il avait découvert. Puis,
s’adressant à Giles Habibula : « Vous n’avez pas pu ouvrir ?
dit-il.


— Ne croyez-vous plus en mon talent ? répondit le
vieil homme tristement. J’aurais pu l’ouvrir cent fois, mais j’attendais votre
retour. Le vieux Giles est trop vieux et trop faible pour risquer de lâcher sur
lui les forces mauvaises enfermées dans ce navire. »


Il s’affaira à la serrure et bientôt la soupape s’abaissa.
Bob Star et Jay Kalam montèrent ensemble. Sur le pont, ils trouvèrent des
vêtements fripés, mêlés à de la cendre iridescente et tachés d’un étrange
liquide. Jay Kalam recula d’horreur.


« Giles, dit-il, regarde si les géodynes sont morts.


— Alors, venez avec moi, supplia le vieil homme. Le
vieux Giles n’est pas assez fou, pour se jeter seul dans la gueule du loup. »


Un autre tas de cendres les arrêta à la porte de la chambre
des générateurs. Giles Habibula examina avec appréhension les géodynes et hocha
la tête tristement.


« Assassinés ! soupira-t-il. Comme les nôtres. Ce
navire est aussi inutilisable que l’Alcyon.


— Il devait être sur le départ lorsque c’est arrivé,
observa Jay Kalam, pensif. Les soupapes étaient fermées, l’équipage à son
poste. Je suppose que les maîtres du lieu essayaient de s’enfuir. Mais ils ont
dû laisser des traces qui nous… » Ses mains fines se crispèrent. Son
visage se figea de douleur. « Oui, reprit-il d’un ton amer, nous voici
perdus ici, sans aucun moyen de nous échapper ni d’appeler à l’aide. Tout ce
qu’ils nous ont laissé à faire, c’est de jouer au détective… »
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Hors du mur


Accablés de douleur, ils restèrent silencieux, comme
fascinés par ce tas de cendre incandescente qui avait été un homme. Brusquement
Jay Kalam se ressaisit.


« La seule chose qui nous reste à faire, dit-il, est
d’explorer l’astéroïde pour tenter de savoir ce qu’étaient ses habitants.
Peut-être découvrirons-nous un stock de carburant ou même un groupe de géodynes
neufs. Commençons par fouiller le navire. Il peut y avoir des documents. »


Ils trouvèrent onze autres tas de cendres. Bob Star monta à
la passerelle pour examiner le journal de bord. D’après les relevés de
positions, le navire avait effectué de nombreux voyages sur Pluton, dans les
colonies équatoriales de Neptune, et sur plusieurs petits astéroïdes. Mais
aucune allusion à l’identité des propriétaires ni aux affaires auxquelles ils
se livraient. Jay Kalam fit une découverte plus troublante encore. Il revint
d’une des cabines, avec un anneau et un petit livre noir.


« Voilà ce que j’ai trouvé, dit-il. La victime devait
être le propriétaire du navire, car c’était la cabine la plus belle et la mieux
meublée. Je ne sais pas qu’en penser… »


Il montra à Bob Star ce qu’il avait trouvé. L’anneau était
en or massif et portait, gravés en écarlate, des os en croix surmontés d’une
croix ansée. Le même symbole se trouvait sur la couverture noire du livre. Les
minces feuillets étaient couverts de hiéroglyphes incompréhensibles.


« C’est sans doute un journal, dit Jay Kalam. D’après
la couleur de l’encre, les notes doivent dater d’époques très différentes.
Elles sont certainement pleines d’intérêt, mais c’est une espèce de
sténographie, probablement chiffrée. Je vais voir si je peux en tirer quelque
chose.


— Peut-être trouverons-nous d’autres papiers dans la
maison, suggéra Bob Star.


— J’en doute. Les occupations de ces gens semblent les
avoir rendus très prudents. » Il examina de nouveau la bague et l’emblème
rouge du livre. « C’est ce symbole qui m’intrigue. »


Bob Star se pencha.


« Était-ce le signe… » Sa voix se brisa.


« Oui, dit le commandant. Le signe gravé sur le
cylindre de magnelithium où Edwin Orco a trouvé l’étrange enfant qu’il appela
Stephen. Je crois que le secret de cet astéroïde nous sera très utile – si
nous le trouvons. »


Ils se rendirent dans la grande maison aux murs blancs et
grimpèrent à la vaste véranda. Bob Star enjamba un macabre tas de cendres à
côté duquel se trouvait un pistolet à protons déchargé. Il frappa des poings à
une grande porte d’argent battu où figuraient, en émail rouge, le signe de mort
des os croisés et le signe de vie de la croix ansée.


Le silence qui les accueillit les prépara à affronter de
nouveau le spectacle de la mort. Les halls grandioses faiblement éclairés et
les salles magnifiques mais désertes les éblouirent par leur luxe. Un regard
sur l’immense cuisine suffit presque à dissiper les craintes de Giles Habibula.


« Ah ! mon garçon ! s’écria-t-il le visage
tout rayonnant. Quelle abondance ! Le maître de ces lieux savait vivre.
Dans tout le Système, on ne pourrait réunir des victuailles et des vins plus
fins ! »


Il se pourléchait les lèvres.


« À part celui qui sera de garde, nous n’avons pas
besoin de rester dans ce cercueil qu’est l’épave de l’Invincible. Dieu
sait combien de temps nous allons moisir sur ce rocher ! Pour le restant
de nos jours, sans doute ! Nous ferions aussi bien de manger et de boire… »


Il se tut soudain : ils avaient devant eux les cendres
d’un homme.


Dans une vaste salle obscure, ils trouvèrent une grande
bibliothèque, pleine de livres magnifiquement imprimés. Aux murs pendaient des
toiles de peintres fameux. Des niches étaient ornées de belles sculptures. Une
alcôve contenait un splendide optiphone et des milliers d’enregistrements qui
firent briller d’envie les yeux sombres de Jay Kalam.


« C’était un royaume secret, dit-il. Le rêve paradisiaque
d’un grand esprit, devenu réalité grâce à un extraordinaire pouvoir.
L’étincelle du génie est partout : dans la beauté des jardins, dans
l’architecture de cet édifice, dans cette admirable pièce…


— N’oubliez pas la cuisine, ni la cave ! interrompit
Giles Habibula.


— Un véritable artiste, continua le commandant. Un
créateur sublime qui a laissé son empreinte partout. Il avait aussi le sens de
l’anonymat : nous n’avons trouvé ni lettre, ni photographie, ni carnet,
pas même un monogramme, excepté sur la bague et sur le livre. »


Jay Kalam était retourné sur l’Alcyon pour s’efforcer
de percer le secret du journal sténographique, quand Giles Habibula fit une
autre découverte. Traversant la bibliothèque avec Bob Star, il s’arrêta
soudain.


« Mon garçon, dit-il de sa voix menue que l’immensité
de la pièce amplifiait, il y a un passage secret dans le mur de l’alcôve,
là-bas.


— Comment le savez-vous ? demanda Bob Star sceptique.


— Comment savez-vous qu’un chemin monte et qu’un autre
descend ? C’est l’instinct. Une aptitude naturelle développée par un long
entraînement. Le vieux Giles Habibula n’a pas toujours été à la Légion. Avant
la fameuse nuit où une femme l’a laissé tomber, il travaillait pour son propre
compte et vivait de son art.


« Les hommes ne peuvent dissimuler leurs trésors à
Giles Habibula. Leurs serrures sont à l’image de leur esprit. » Il prit le
ton de la confidence. « Quand vous voulez découvrir ce qu’un homme a
caché, considérez simplement l’espèce d’homme qu’il est, les circonstances où
il se trouvait, et vous irez tout droit à la cachette.


— Croyez-vous réellement qu’il y ait un passage secret ?


— Je ne le crois pas, je le sais. Ce mur, vous voyez,
est assez épais pour cacher un passage.


— Mais il me paraît très mince.


— Oui, parce que les colonnes et les tentures sont
assez habilement disposées pour en dissimuler l’épaisseur, mais c’est une
illusion d’optique. » Il se dirigea vers l’alcôve en se dandinant. « L’entrée
doit se trouver dans ce coin bizarre. Elle est cachée du reste de la pièce, et
commode pour accéder à l’escalier intérieur. »


De ses doigts épais, mais adroits et sensibles, Giles
Habibula effleurait et tapotait les riches panneaux de bois rouge.


« Ah ! voici la porte. L’absence de poussière,
vous le voyez, en marque la fente.


— Je ne vois pas, dit Bob Star. Mais si vous croyez que
c’est vraiment une porte, je vais l’enfoncer.


— Patience, mon garçon ! quelle satisfaction
artistique y a-t-il à enfoncer une porte ? Ce serait admettre de façon
trop grossière la défaillance de l’homme de l’art. Et vous n’allez pas
m’infliger cette peine.


« Les moyens d’ouvrir la porte sont à notre portée,
reste à mettre la main dessus. Le mécanisme est certainement commandé par un
commutateur électrique. Le maître de cette demeure avait un génie méthodique. »
Giles Habibula réfléchit. Ses lourdes paupières s’abaissèrent un instant sur
ses yeux globuleux. « Ah ! j’y suis. L’optiphone, naturellement !
un truc avec les cadrans… »


Ses doigts touchèrent les boutons. Silencieusement, le
panneau de bois pivota, et, de l’autre côté, des lumières blanches
s’allumèrent.


« Passez devant, mon garçon, et tenez vos armes prêtes.
Il peut y avoir encore quelqu’un de vivant dans cette cachette. Et la vie est
trop précieuse pour être gaspillée dans une rencontre sans espoir avec des
pistolets à protons… »


Ouvrant la marche, Bob Star descendit un étroit escalier
tournant taillé dans le roc. En bas il ne rencontra âme qui vive. Mais ce qu’il
vit ne fit qu’épaissir l’énigme obsédante de l’astéroïde : une chambre
énorme, véritable laboratoire de recherches biologiques. Il y avait là des
microscopes, des appareils de radiologie et de chimie, des fours, des couveuses
artificielles et des cuves contenant des échantillons macabres, pour la plupart
d’origine humaine. Apparemment, les Cométaires avaient découvert cet endroit
aussi facilement que Giles Habibula : de sept êtres humains, il ne restait
que des tas de cendres.


À bord de l’Alcyon, Jay Kalam écouta sans mot dire le
récit de cette découverte.


« Avez-vous déchiffré le journal ? lui demanda Bob
Star.


— Non, répondit le commandant. C’est plus difficile que
je ne le pensais. »


Le temps s’écoula sur la petite planète, chaque heure
ajoutant sa goutte d’amertume dans la coupe des quatre Légionnaires. L’un après
l’autre, tous leurs espoirs s’évanouirent. Ils ne trouvèrent ni appareils de
signalisation, ni géodynes, ni le moindre bidon de carburant. Le mystère du
rocher solitaire continuait de leur échapper. Jay Kalam ne faisait aucun
progrès dans le déchiffrage du journal.


Un jour, de la passerelle de l’Alcyon, Bob Star
regardait Pluton se rapprocher de l’objet cométaire. Depuis longtemps déjà,
Pluton s’était échappé de son orbite. Bob Star s’attendait à le voir ralenti
par le champ de répulsion, mais rien ne l’arrêta. Il heurta cette mer d’un vert
étincelant et disparut.


Bob Star dirigea le télépériscope vers Neptune. Il fut un
moment rassuré de le trouver encore à sa place, mais il s’aperçut bientôt que
l’écart entre Neptune et Triton avait grandi. Le satellite était déjà en route
vers la Comète.


« Triton ! murmura-t-il d’une voix assourdie. Puis
ce sera Neptune – et finalement la Terre. » Ses mains se crispèrent
de désespoir. « Mais hélas ! nous n’y pouvons rien… »


La même nuit, il arpentait, sans repos, le grand hall
silencieux de la maison blanche. De pâles et froides lumières brillaient sur
les lambris noirs et écarlates. Le plancher blanc avait la dureté du métal.
Tout à coup, il s’arrêta, fixant un des panneaux du mur. Il n’en croyait pas
ses yeux. Il avait vu là une ombre mouvante. Elle lui rappelait sa vision de
Neptune et un visage qui, depuis lors, n’avait jamais cessé d’agiter ses rêves.
Tremblant, il s’avança vers l’ombre. Dans son trouble, il murmurait : « Reviens,
je t’en supplie, reviens vers moi ! »


Les ombres s’épaissirent et parurent s’enfoncer dans le mur.
Une lumière bleue, très pure, surgit, les auréolant d’une frange incandescente.
Puis tout se fondit en une réalité lumineuse. Il semblait à Bob Star qu’une
niche profonde avait été taillée dans le mur. Elle avait la forme d’une spirale
effilée. Elle était noire et scintillait d’innombrables paillettes de cristal
bleu. En son milieu, flamboyait un piédestal du plus pur saphir, et, sur ce
piédestal, se tenait la jeune fille. Il fut saisi par sa beauté. Elle éclatait
de blancheur sur ce fond noir constellé de bleu. Le premier regard lui révéla,
en une impression encore confuse mais ineffaçable, la perfection de son corps
mince et élancé, la beauté de sa chevelure noire aux reflets roux, la pâleur
tragique de l’ovale de son visage et la tristesse de ses grands yeux bruns
pailletés d’or.


Tout de suite, il vit qu’elle était blessée. Sa robe blanche
était déchirée et tachée de rouge. Elle vacilla. Son visage devint blême de
douleur, ses yeux noirs de détresse. Bob Star comprit qu’elle luttait
désespérément contre la souffrance – et contre quelque chose d’autre, et
que son esprit livrait un combat terrible et invisible.


Il s’élança vers elle pour la secourir.


Tout près du mur, il s’arrêta. Ce n’était qu’une ombre. Elle
n’était pas là, pas plus qu’elle n’avait été dans la prison de Neptune, à deux
mille millions de kilomètres de distance. Ce n’était qu’une ombre…


Peut-être même une simple hallucination, née d’un cerveau
que le Confesseur de Fer avait brisé. Presque neuf ans après, la douleur était
toujours là, à battre sous sa cicatrice et la flamme bleue des cristaux lui
semblait danser au rythme de ce martèlement.


Soudain, il se rendit compte que, cette fois-ci, elle ne
l’avait pas arrêté dans son élan vers elle. Elle fixait sur lui ses yeux
tragiques et suppliants, dilatés par la souffrance. Chancelant sur son
piédestal, elle tendait les bras vers lui. Son image ondula curieusement, comme
s’il l’avait vue jusqu’alors à travers une feuille de cristal transparent et
que cette barrière avait été soudain retirée.


Elle poussa un cri faible et étouffé, mais un cri de bonheur
et de soulagement. Une joie étrange effaça la pâleur et la souffrance de son
visage. Son corps élancé se détendit et elle s’affaissa.


Bob Star se précipita vers elle et la reçut dans ses bras,
étonné et charmé de fléchir sous le poids bien réel de son corps tiède. Elle
semblait sans vie, puis elle s’anima. Elle regarda vers la chambre où brillait
encore la flamme de saphir du piédestal. Un appel curieux, une note limpide et
claire, sortit de ses lèvres.


Aussitôt le saphir explosa comme une grande bombe de
lumière. Une flamme bleue emplit la niche. Elle s’évanouit en un tournoiement
confus d’ombres qui vinrent mourir sur le mur noir et écarlate. Comme épuisée,
la jeune fille retomba inerte dans les bras de Bob Star.


Il l’emporta, à travers le grand hall et la vaste galerie à
colonnes, jusqu’à l’Alcyon. Giles Habibula se tenait près du sas.


« Eh bien ! lui dit-il d’un air de défi. Ne pensez-vous
pas maintenant qu’elle est bien réelle ?


— Si fait, et joliment ! » Les yeux globuleux
de Giles Habibula brillèrent de satisfaction. « Je suis bien content de
voir que vous oubliez vos rêves maladifs. Tant mieux pour vous. Ma foi, c’est
une jolie fille ! Dites-moi, mon garçon, n’est-elle pas plus jolie que
votre vision ?


— Non. » Bob Star se mit à rire. « Car elle
est ma vision.


— Mais d’où est-elle sortie ? demanda Giles
Habibula ahuri.


— Du mur. » Bob Star ne put s’empêcher de rire de
nouveau de son étonnement.


« Ne vous moquez pas du pauvre vieux Giles. » Il
se redressa pour annoncer : « Jay vous demande. Sur la passerelle,
tout de suite.


— Pourquoi ?


— Je ne sais pas, mais il a l’air troublé.


— J’y vais, mais d’abord il faut trouver une cabine
pour elle. »


Giles Habibula passa devant pour ouvrir une des cabines
vides de l’Alcyon et préparer sa couchette.


« De quoi souffre-t-elle, cette charmante enfant ? »


La jeune fille avait paru perdre connaissance. Mais, lorsque
Bob Star l’étendit, ses yeux s’animèrent. De nouveau, son visage prit une expression
tendue et angoissée. S’accrochant désespérément au bras de Bob Star, elle
essaya de se redresser. Bob Star voulut l’en empêcher.


« Ne vous tracassez pas, lui dit-il en souriant. Tout
ira bien… »


Elle l’interrompit d’une voix faible et rauque.


Bob Star secoua la tête. Il était sensible à la beauté
limpide de son langage, mais il n’en saisissait aucun mot. Comme déconcertée
par cette incompréhension, elle se tourna vers Giles Habibula.


Le vieil homme tendit l’oreille.


« Mon enfant, murmura-t-il, votre voix est charmeuse et
vous avez sans doute des choses importantes à dire. Mais hélas ! le vieux
Giles n’a jamais entendu parler cette langue ! »


Cherchant à dominer son extrême lassitude, la jeune fille
s’adressa de nouveau à Bob Star.


« Je suis désolé, lui dit-il. Mais nous ne pouvons pas
vous comprendre. Quand vous serez reposée, nous trouverons bien un moyen… »


Elle agrippa son bras avec frénésie. Sa voix se fit plus
forte ; elle était entrecoupée de sanglots. Des larmes de dépit brillaient
dans ses yeux d’or.


« Qu’a-t-elle bien pu vouloir dire ? » Bob
Star lança à Giles Habibula un regard d’impuissance. « La première fois
qu’elle m’est apparue, c’était pour me mettre en garde contre les Cométaires… »
Desserrant son étreinte, la jeune fille retomba sur la couchette, sans
connaissance.


« Croyez-vous que ce soit grave, cette estafilade à son
épaule ? demanda Bob Star inquiet.


— Mais non, mon garçon. Ce n’est qu’une égratignure. Du
repos et du sommeil, et elle retrouvera vite ses forces. Le vieux Giles va panser
son petit bobo. Ses vieilles mains sont encore assez habiles. Quant à vous, mon
garçon, n’oubliez pas que Jay vous demande. »


Le commandant accueillit Bob Star d’une voix qui cachait mal
l’inquiétude.


« Bob, voulez-vous vérifier le mouvement orbital de cet
astéroïde et notre mouvement par rapport à l’objet cométaire ? »


Jay Kalam attendit qu’il ait lu les positions du soleil, de
Jupiter et de Sirius sur les écrans calibrés du télépériscope et qu’il ait fait
ses calculs.


« Je lis la réponse sur votre figure, dit-il. Elle
corrobore la mienne. L’astéroïde a été entraîné dans un champ de force
tubulaire. Apparemment, nous allons être attirés dans la Comète, en même temps
que de plus grandes planètes. »
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Du carburant pour la Comète


L’objet cométaire était tout près.


Pour contempler le dernier coucher de soleil, Kay Nymidee
avait grimpé, avec l’aide de Bob Star, jusqu’au sommet du haut pinacle dénudé
qui dominait le terre-plein des fusées. Ils étaient assis, côte à côte, sur un
coussin de mousse écarlate, les pieds ballants au-dessus du précipice.


Au-dessous d’eux, s’étendait la courbe irrégulière de ce
monde minuscule qu’un maître génial avait façonné en paysages d’une beauté
fantastique et envoûtante. Les pentes herbues et les jardins en fleurs
rayonnaient de paix et de joie. Au-dessus d’eux, partout, se dressaient des
pics rébarbatifs, étranges et solennels, sous leur riche parure de lichens
vert, or et écarlate.


Les ténèbres pourpres formaient une voûte d’un mystère
insondable : la lumière du jour pouvait éclairer l’astéroïde, mais jamais
son ciel.


Derrière les deux jeunes gens, le soleil, point bleu
brillant, escorté des petites taches de Jupiter et de Saturne, se couchait
maintenant, étirant leurs ombres sur la falaise opposée du précipice.


Devant eux, la Comète se levait pour la dernière fois. Son
ellipse surgit, tel un masque d’un vert hideux, lançant un regard maléfique sur
le petit astéroïde. Sa face sournoise était toute proche, maintenant, et
énorme.


Bob Star saisit la main de la jeune fille ; Kay
Nymidee, angoissée, s’agrippa à lui.


« Temyo ist nokee », murmura-t-elle dans
son curieux langage. Sa voix était altérée par l’émotion.


« Oui, dit-il, je pense que bientôt nous serons dans la
Comète. Mais nous n’y pouvons rien… » Il se domina et se força à sourire. « Mais
ne vous tracassez pas, chérie… »


Près d’une semaine s’était écoulée depuis l’inexplicable
arrivée de la jeune fille sur l’astéroïde, et elle semblait à peu près remise
de l’épreuve mystérieuse qu’elle avait subie. L’égratignure de son épaule était
guérie ; elle resplendissait de santé.


Bob Star était parvenu à connaître son nom – Kay
Nymidee – à savoir qu’elle était bien originaire de la Comète, mais
qu’elle haïssait et redoutait les Cométaires – qu’elle appelait aythrin.


Mais c’était tout.


Elle avait paru chagrinée et étonnée que les Légionnaires
n’aient pu réussir à comprendre son langage. Elle s’était acharnée à apprendre
le leur – se faisant montrer des objets pour connaître leur nom et mimer
des actions faciles pour connaître les principaux verbes. Élève brillante et
studieuse, elle était déjà capable de faire des phrases simples et concrètes.
Mais, à part la fraîcheur de l’herbe et la douceur du vin, toute abstraction
lui était étrangère.


Bob Star la regardait, fasciné par sa beauté. Le lointain
soleil couchant mettait de vivants reflets roux dans ses cheveux noirs. Son
visage ovale était d’une beauté liliale que les rayons verts de la Comète,
sombre présage, commençaient maintenant à obscurcir.


Elle le fixait de ses grands yeux d’or. À la lumière
déclinante, ses pupilles semblaient deux lacs profonds et tragiques où se
lisaient la tristesse et le désespoir. Sous le regard de Bob Star, elles
s’éclairèrent d’une tendre lumière dorée et un doux sourire illumina son
visage.


Bob Star la serra contre lui.


« Kay…, murmura-t-il. Chérie… »


Elle s’abandonna un moment, puis, sous l’empire de la
frayeur, elle se raidit. Elle tourna les yeux vers la Comète, et sous le reflet
de la lumière verte, son visage reprit une étrange fixité.


« Mahnyanah…, dit-elle d’une voix durcie par la
peur. Mahnyanah…


— Vous avez raison. Nous n’aurons aucun repos tant que
Stephen Orco sera vivant…


— Staven Or-rco ! »


Elle semblait s’accrocher à ce nom qu’elle répétait dans son
curieux accent avec toute la fureur du désespoir. Elle tendit le bras vers la
face hideuse de la Comète et adressa à Bob Star des paroles véhémentes, mais
toujours incompréhensibles.


Il secoua la tête d’impuissance.


« Staven Or-rco ! » Il saisit encore ce nom,
mais c’était tout ce qu’il comprenait. Elle éleva la voix. Elle le prit par les
épaules comme si elle voulait le secouer pour lui faire entendre ce qu’elle
disait. Enfin, découragée, elle sanglota dans ses bras.


Le point bleu du soleil avait disparu et la Comète régnait
dans le ciel. Son horrible face verdâtre s’étendait de l’horizon au zénith.
Elle grandissait, effrayante. Sous sa lumière surnaturelle, le grand bâtiment
avait l’apparence d’un palais de cauchemar, les arbres s’étalaient en masses
noires comme des monstres accroupis et les roches dénudées étincelaient comme
de fantastiques flèches de glace.


Lorsque Bob Star et la jeune fille revinrent, en trébuchant
vers l’Alcyon, celui-ci, sous la lumière verte, ressemblait à un
vaisseau fantôme. Les autres les attendaient au-dehors, les yeux levés vers le
ciel menaçant, tels des spectres livides aux masques d’horreur.


Bob Star trouva que le calme professoral de Jay Kalam avait
quelque chose d’insolite et d’incongru.


« De toute évidence, expliquait le commandant à Giles
Habibula, les Cométaires sont capables de produire et d’utiliser une force
analogue à la gravitation. Nos géodynes et nos piles sont loin d’avoir la
portée et la puissance des champs tubulaires de cette force inconnue. »


Giles Habibula, le visage rivé à la Comète, approuvait comme
un automate.


« Leur science est en avance d’un million d’années sur
la nôtre, poursuivait Jay Kalam. Quand vous pensez à la puissance formidable
qui est requise pour arracher une planète à son orbite ou diriger la Comète
elle-même comme un navire… »


Sa voix tomba dans un abîme de silence.


Les bords de la Comète se rapprochaient maintenant à une
vitesse vertigineuse. On aurait dit des rideaux verts tombant sur l’horizon.
Dans le silence terrible, Bob Star demanda à Jay Kalam : « Montons-nous
à bord ?


— Si vous le désirez, répondit calmement le commandant.
Le navire est impuissant et n’offre – que je sache – aucune sécurité.
J’ignore où est le danger. Faites ce que vous voulez. Moi, je vais rester ici à
veiller jusqu’à ce qu’arrive… ce qui arrivera. »


Bob Star saisit le bras de Kay Nymidee et l’attira vers le
sas. Mais elle secoua la tête en regardant le flot montant de la Comète. Bob
Star eut soudain le sentiment pénible que l’astéroïde tombait, avec eux, dans
un énorme gouffre vert.


Il entendit Jay Kalam murmurer : « Nous allons
heurter la barrière verte. »


Giles Habibula se lamentait d’une voix chevrotante : « Quelle
épouvantable époque ! À quoi sert le génie maintenant ? »


Bob Star poussa doucement Kay Nymidee à l’abri du navire.
Qu’arriverait-il quand ils heurteraient cette barrière ? Le sauraient-ils
jamais ? Il attendit, retenant sa respiration. Il sentait le cœur de la
jeune fille battre à un rythme précipité. Une curieuse petite lueur parut dans
la voûte verte du ciel. Mais rien ne se produisit. L’attente devint intenable.


« Jay, quand allons-nous… »


Il entendit Jay Kalam respirer profondément.


« La barrière verte est franchie, dit le commandant.
Nous sommes déjà dans la Comète. Regardez le ciel ! »


Marchant d’un pas chancelant à côté de Kay Nymidee, Bob Star
parcourut le ciel de ses yeux étonnés. C’était encore une coupole d’un vert
pâle surnaturel, mais qui fourmillait maintenant d’étranges corps célestes. Des
disques marbrés, semblables à des lunes sombres, de toutes les tailles, aux
mille nuances de rouge, d’orange, de jaune, de brun, éclaboussés du même vert
étrange. Un essaim de planètes, grouillant dans le ciel vert. Les taches
marquaient les continents. Les surfaces vertes, qui sans doute réfléchissaient
le ciel, devaient être les mers.


« Un soleil ! s’écria Jay Kalam. Un soleil captif ! »


Bob Star vit une grosse boule de flamme pourpre dont la
chaude couleur, sur le fond vert, était étrange et fantastique. Elle était
énorme – trois fois la taille du soleil du Système, vu de Phobos.


Kay Nymidee s’était un peu éloignée, et, de son bras
tremblant, elle montrait l’une des planètes qui, au lieu d’être marbrée comme
les autres, était d’un bleu indigo uni. Entre cette planète et le soleil
captif, Bob Star aperçut trois lignes pourpres incandescentes.


« Bob ! Jay ! Hal ! Giles ! »
La jeune fille leur montrait avec insistance le disque indigo. « Aythrin !
cria-t-elle. Staven Or-rco ! »


Elle courut jusqu’à la coque de l’Alcyon et fit des
gestes, comme si le navire devait s’envoler vers la planète.


« Staven Or-rco ! » répéta-t-elle, et elle
tordit ses mains comme pour broyer quelque chose.


« Voyez ! dit Bob Star. Elle veut que nous allions
jusqu’à ce monde bleu. Stephen Orco y est avec les Cométaires qu’elle appelle aythrin.
Elle veut que nous y allions pour le tuer. »


Les yeux brillants, la jeune fille l’écoutait. Puis elle
saisit son bras et à son tour parla avec véhémence. Elle secoua la tête, haussa
les épaules, fit des grimaces, gesticula. Bob Star posa ses mains sur ses
épaules pour tenter de la calmer.


« C’est inutile, lui dit-il. Nous ne comprenons pas.
D’ailleurs nous ne pouvons pas nous envoler sur l’Alcyon, si c’est ce
que vous voulez…


— Elle a autre chose à nous dire, interrompit le
commandant. Pourquoi n’essaierait-elle pas de la dessiner ? »


Il trouva dans ses poches de quoi écrire. Elle dessina
fiévreusement un cercle et montra le grand disque indigo. Puis elle fit une
croix à l’intérieur et tendit le papier en le commentant avec volubilité.


« Le cercle représente la planète, dit Bob Star. Mais
la croix à l’intérieur… »


Il secoua la tête. Les autres aussi. Des larmes de dépit
vinrent aux yeux de Kay Nymidee qui jeta le papier par terre dans un geste de
colère et éclata en sanglots.


« C’est trop bête, dit Jay Kalam. Je pense maintenant
avec vous, Bob, contrairement à l’orthodoxie scientifique, qu’elle doit être originaire
de la Comète, bien qu’elle soit un être humain. Il est vraisemblable qu’elle
est venue nous apporter des informations sur les Cométaires et Stephen Orco.
Mais tout ce qu’elle sait ne nous sera d’aucun secours. Sans un fonds commun de
langue, de culture ou même de pensée, il lui faudrait des mois, peut-être des
années, malgré son intelligence, pour être en mesure d’exprimer dans notre
langue, des idées complexes ou abstraites. »


Le commandant jeta un coup d’œil vers le soleil pourpre.


« Remontons à bord, Bob et tâchons d’élucider, dans la
mesure du possible, le mystère de cette Comète. » Sa voix faiblit. « Nous
ne disposons sans doute pas de beaucoup de temps.


— Pourquoi ?


— Je crois que l’astéroïde est précipité vers le soleil
captif. »


Pendant un moment, ils travaillèrent en silence. Bob était
muet de stupeur. Ce fut Jay Kalam, toujours maître de lui, qui, le premier,
commenta leurs observations.


« Cet objet que nous avons appelé une Comète, dit-il,
est un essaim de planètes. Nous en avons compté cent quarante-trois, et puisque
nous sommes entrés par l’avant de l’astéroïde, nous avons dû les voir presque
toutes. Nous savions déjà, d’après sa force d’attraction sur le Système, que la
masse de la Comète est près de mille fois celle de la Terre. Celle du soleil
captif est d’un peu plus de la moitié. En moyenne, la masse des planètes doit
être plus de trois fois celle de la Terre. Elle forme comme un vaste navire
ellipsoïdal, à l’intérieur de la barrière verte qui en est en quelque sorte la
coque – une cuirasse de force de répulsion.


— Ce que je ne comprends pas, dit Bob Star, c’est comment
est assurée la stabilité d’un tel Système. Qu’est-ce qui empêche de telles
masses si proches les unes des autres de se heurter ?


— Elles doivent être contenues par les mêmes champs
tubulaires, ou rayons de force, que ceux qui neutralisent la pesanteur :
en quelque sorte la charpente du navire. » Le commandant s’exprimait sans
hâte, comme pour mettre ses idées en ordre. « Le soleil captif occupe l’un
des foyers de l’ellipsoïde ; la planète qui préoccupe Kay l’autre…


— Regardez-la ! interrompit Bob Star qui scrutait
l’écran du télépériscope. Sa surface semble absolument lisse, mais jetez un
coup d’œil à ces machines. Elles ressemblent à nos lance-protons, mais, pour
être visibles à cette distance, elles doivent être énormes. Elles se dressent
sous chacun des trois rayons pourpres.


Je crois comprendre, dit Jay Kalam d’une voix frémissante.
Avec cette couleur pourpre, le soleil captif ne peut pas être une étoile
ordinaire. Ce doit être un soleil artificiel – une centrale atomique.


« Ce triple rayon est probablement le système de
transmission qui déverse la puissance. S’il en est ainsi, la planète bleue doit
être la chambre de commande du navire et les petites machines qui entourent les
trois grandes distribuent l’énergie motrice.


« Il faut une puissance énorme pour maintenir et
propulser toutes ces planètes et les protéger derrière cette barrière de
répulsion. La fission atomique ne serait pas suffisante. Cette installation
doit annihiler la matière… »


Le visage du commandant s’assombrit.


« C’est sans doute pourquoi je n’ai pas trouvé Pluton
parmi toutes ces planètes. »


Bob Star le regardait, hésitant à comprendre. « Je
pense que les Cométaires en avaient besoin comme carburant. Ils l’ont dépouillé
de tout ce qu’ils voulaient mettre en réserve et ont jeté le reste dans ce
haut-fourneau atomique. »


Le commandant resta un moment silencieux, le visage
décomposé et figé comme un masque.


« Cela complète l’image que nous nous faisions des
Cométaires. Ce sont des maraudeurs universels. Ils parcourent l’espace, de soleil
en soleil. Ils pillent les planètes, s’y nourrissent de la vie qu’ils trouvent,
et les capturent même pour les intégrer dans l’essaim ou les brûler comme carburant…


— Et c’est ce qu’ils veulent faire de cet astéroïde ?
demanda Bob Star frissonnant.


— Oui, je pense, répondit Jay Kalam, étrangement calme.
Les Cométaires ont déjà lancé un raid sur l’astéroïde. Il n’a plus aucun
intérêt pour eux, si ce n’est comme carburant. » Il resta songeur un
moment, puis demanda doucement : « Combien de temps nous reste-t-il,
Bob ? »


Bob Star, qui était plongé dans une sombre rêverie, sursauta
et se tourna rapidement vers le télépériscope, la calculatrice et le
chronomètre. Au bout d’un moment, il se redressa et essuya la sueur de son
front.


« Trois heures…, murmura-t-il. Juste trois heures… »
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La voix d’Orco


Jay Kalam ferma la porte de la passerelle avec lassitude et
s’y appuya lourdement. Puis, se traînant presque, il suivit Bob Star sur le
pont et ils descendirent du navire.


Kay Nymidee, Hal Samdu et Giles Habibula, étaient toujours
près de la maison déserte, pareils à des fantômes, sous la lumière vert pâle du
ciel.


Hal Samdu se tenait très droit. Il ouvrait et fermait
convulsivement ses grandes mains noueuses. La tête rejetée en arrière, il
regardait, de ses yeux bleus, le disque indigo de la planète principale. Son
visage rude exprimait une fureur implacable.


« Si Stephen Orco est là, gronda-t-il, il nous faut le
poursuivre et le tuer. Pour Aladoree… » Giles Habibula et Kay Nymidee
étaient assis côte à côte sur le gravier. La jeune fille faisait des dessins
sur le sol avec son doigt et parlait avec animation au vieil homme qui
l’écoutait patiemment, d’un air las.


« Le vieux Giles est désolé, ma pauvre enfant, dit-il
gentiment. Mais il n’y a rien à faire… » Ils levèrent les yeux quand Jay
Kalam et Bob Star descendirent du navire.


« Eh bien, Jay ? tonna Hal Samdu. Nous sommes
maintenant dans la Comète avec Stephen Orco. Comment allons-nous nous y prendre
pour le tuer ? »


Jay Kalam s’était adossé à la coque de l’Alcyon. Il
ferma les yeux et son fin visage, sous cette lumière surnaturelle, prit la
rigidité d’un masque de douleur.


« Pour l’instant, Hal, dit-il lentement, nous ne
pouvons rien faire. »


Il regarda Giles Habibula et la jeune fille avec une expression
de pitié.


« Dans trois heures, l’astéroïde tombera dans ce haut
fourneau atomique et nous n’avons encore aucun moyen de le quitter. »


Le visage crispé, Hal Samdu murmura : « Aladoree…


— Trois heures seulement, soupira Giles Habibula. Pour
l’amour du ciel, Jay, ne peux-tu nous donner davantage ? » Il fixa un
moment le visage sévère du commandant, et secoua la tête. « Pauvre vieux
Giles ! sanglota-t-il. Quelle récompense pour son génie et sa vie de
dévouement à la Légion et au Système que de finir comme carburant dans les
entrailles d’une monstrueuse Comète. » Il cligna des yeux et se moucha. « Heureusement,
il y a du vin dans la maison, du bon vin vieux – que cet autre génie,
maître de ce rocher, avait sélectionné et mis à vieillir. De l’excellent vin,
bien trop précieux pour servir de carburant… »


Lin léger sourire éclaira son visage et il se dandina vers
la grande maison blanche, en sifflotant doucement une mélancolique ballade de
la Légion.


Hal Samdu regardait la planète indigo en marmonnant des sons
inaudibles. Le commandant était affalé contre la coque de l’Alcyon,
comme si toute vie l’avait quitté.


Bob Star se retourna vers Kay Nymidee. « Venez, Kay. »
Elle sourit. « Se, dit-elle doucement. Ahndah. »


Ils traversèrent le terre-plein des fusées et grimpèrent au
milieu d’un chaos de roches. Les lichens avaient pris une couleur étrange et
les pics sauvages étaient aussi fantastiques que les flèches d’une cité
féerique.


Bob Star la fit asseoir à côté de lui, sur une pierre
moussue. Il la sentit trembler. Ils étaient perdus, désorientés, désemparés,
sur ce monde mort, voué à l’anéantissement. Il l’attira tout contre lui et
essaya de ne plus penser qu’à elle…


Giles Habibula arriva près d’eux haletant.


« Venez, mon garçon. Conter fleurette est de votre âge.
Mais il vous faut attendre des temps meilleurs. Venez !


— Qu’est-ce qui ne va pas ? » Bob Star ne faisait
aucun geste pour se lever, car pour lui, rien n’avait plus d’importance.


« Jay vous fait dire de venir nous aider à charger l’Alcyon
de carburant.


— Du carburant ! Il n’y en a pas.


— Si, il y en a. »


Bob Star aida aussitôt la jeune fille à descendre du rocher
et ils suivirent Giles Habibula.


« Mais où donc Jay a-t-il trouvé du carburant ?
demanda-t-il.


— Ah ! mon garçon ! » Le vieil homme
secoua son crâne chauve, verdâtre sous la lumière de la Comète. « Le génie
est toujours voué au même destin : celui d’être méconnu. Ce n’est pas Jay
qui a découvert le précieux carburant, c’est le pauvre Giles Habibula.


— Et comment ?


— Le pauvre vieux Giles était parti chercher du vin
pour dissiper les angoisses de la mort. Mais, sous ce ciel vert implacable, son
esprit vieilli – tout faible qu’il est – s’est révolté contre l’anéantissement.
Eh oui ! à l’approche du péril, son génie s’est réveillé. Il se rappelait
l’opinion de Jay selon laquelle les maîtres de l’astéroïde devaient avoir mis
leur carburant à l’abri des pirates de l’espace. Il se rappelait aussi le
caractère de cet autre génie qui avait aménagé cette planète. Et il a mis le
doigt sur la cachette ! »


Comme ils traversaient le terre-plein des fusées, le vieil
homme désigna, sur le mur de la maison blanche, le compteur électrique qui
commandait l’éclairage.


« Je suis allé à ce compteur et l’ai ouvert. Vous
connaissez mon habileté ! J’ai trouvé le secret qui aurait échappé à tout
autre. Et voici le carburant ! »


À une dizaine de mètres de l’Alcyon, une petite tour
de métal avait surgi du sol et Hal Samdu en sortait des barils de carburant.


Bob Star courut l’aider et, moins de deux heures après, ils
montaient avec le commandant et Kay Nymidee sur la passerelle de l’Alcyon.
La jeune fille montra avec insistance la planète indigo.


« Aythrin ! dit-elle avec vivacité. Staven
Or-rco ! Nous allons ? »


Le commandant se tourna vers Bob Star. « Y
arriverons-nous ?


— Nous pouvons essayer. »


Bob Star déclencha la mise à feu. Des gaz bleus rugirent et
balayèrent le sol jusqu’aux blanches colonnes de la maison déserte. L’Alcyon
revivait. Il s’élança dans l’abîme vert de la Comète, tandis que, derrière eux,
l’astéroïde disparaissait dans le soleil pourpre.


Bob Star fut vivement peiné de sa destruction, car c’était
au sein de son exotique beauté qu’il avait connu Kay Nymidee. Son amour pour la
jeune fille s’était étendu à l’astéroïde, à ses bosquets riants, à la sauvage
splendeur de ses roches aux lichens colorés, au calme de sa grande maison
blanche, au sourire de son lac.


Il pensa tristement que son mystère ne serait jamais
éclairci. Après des journées de travail, Jay Kalam avait dit son impuissance à
déchiffrer le journal. L’anonymat de son auteur était assuré pour toujours. La
destination de ce laboratoire secret, la signification de la croix de vie ansée
au-dessus de la croix de mort, le lien possible entre l’astéroïde et Stephen
Orco, autant d’énigmes qui resteraient sans réponse.


« Avons-nous assez de carburant pour atteindre la
planète ? demanda le commandant.


— Les réservoirs ne sont qu’à moitié pleins, car nous
n’avions pas le temps de les remplir davantage. Mais, poursuivit Bob Star après
avoir lu les écrans calibrés et procédé aux calculs, je crois que nous pouvons
l’atteindre… »


À ce moment, les axiomètres s’éclairèrent et les sirènes
d’alarme retentirent. Bob Star se rua sur ses instruments.


« Ce doit être le rayon d’énergie qui relie la planète
et la centrale atomique. Il nous a pris dans son propre champ de force. Un
danger auquel je ne m’attendais pas. »


Il observa de nouveau les écrans et étudia rapidement une
nouvelle route.


« Je crois que nous pouvons nous en sortir, mais cela
nous coûtera du carburant. » Il vérifia ses calculs. « J’ai bien peur
que nous atterrissions un peu rudement. »


Près de ses écrans et de sa calculatrice, Bob Star continua
à livrer un combat silencieux pour ménager le précieux carburant. Le vol fut
long et cependant il avait le sentiment d’avoir à peine quitté l’astéroïde
lorsque, trouant le ciel vert constellé d’une infinité de mondes colorés, l’Alcyon
s’approcha de la planète.


Grande sphère bleu indigo, sans mer ni montagne, elle
n’avait d’autre relief que ses colossales machines rouges, mystérieuses sous
leur dôme verdâtre, disséminées à des centaines ou des milliers de kilomètres
les unes des autres.


Lorsqu’ils se furent rapprochés de la rébarbative planète,
Kay Nymidee montra à travers un hublot la masse encore confuse de l’une de ces
machines.


« Allez…, dit-elle vivement – elle chercha le mot –
…là ! »


Bob Star mit le cap dans cette direction. Un coup d’œil à la
jauge le laissa sceptique.


« Je vais essayer. »


Les aiguilles s’approchaient inexorablement du zéro. Le
vrombissement des fusées était maintenant entrecoupé de ratés. Elles se turent.
Et le navire s’immobilisa dans un atterrissage brutal sur l’étendue plate du
monde indigo.


« Les réservoirs sont vides, constata Bob. Le navire ne
pourra plus repartir. »


Kay Nymidee le saisit à l’épaule et lui montra d’un geste
implorant la masse cyclopéenne de la machine, déconcertante et fantastique
énigme de métal rouge dans sa transparente enveloppe verte. « Ce n’était
pas possible de faire mieux », dit Bob Star.


Le muet reproche du regard de la jeune fille se changea en
découragement et en frayeur.


« Kay semble vouloir nous amener près de cette machine,
dit Jay Kalam. Essayons d’y arriver sans être découverts. Après tout, elle n’a
pas l’air si éloignée…


— Il est difficile d’évaluer la distancé, observa Bob
Star, à cause de l’immensité de la planète, de l’extrême limpidité de l’air et
de l’absence de points de repère. »


Il consulta longuement ses instruments et dit enfin : « Elle
est à environ cent vingt kilomètres d’ici. »


Cinq heures plus tard, lorsqu’ils sortirent de l’Alcyon,
ils éprouvèrent le rude contact d’un monde hostile. Pendant tout ce temps, ils
s’étaient préparés à affronter cette marche désespérée. Bob Star et Hal Samdu
tiraient deux traîneaux improvisés qu’ils avaient fabriqués avec des portes de
métal arrachées au navire et où ils avaient entassé de la nourriture, de l’eau
et des armes.


Chantant pour scander leur marche, ils avançaient sur
l’immensité de la planète. Elle était faite d’une substance lisse, dure et
glissante, et, aussi loin qu’on pouvait voir, sans aspérité. Ils marchaient
difficilement, et à deux reprises même, Giles Habibula s’étala, les quatre fers
en l’air. En revanche, les traîneaux glissaient, sans effort.


« Tout un monde, blindé ? s’étonna Bob Star.
Est-ce du métal ?


— Non, répondit Jay Kalam. Je n’ai pu encore déterminer
exactement ce que c’est. Mais c’est plus dur que le diamant et plus résistant
que l’acier. Les acides n’agissent pas sur lui. Il n’absorbe ni ne répand la
chaleur. Peut-être n’est-ce pas du tout de la matière, mais un champ d’énergie
stable, plus ou moins semblable à la barrière verte. »


À sa grande surprise, il avait découvert que l’atmosphère
était respirable. Sa richesse en oxygène compensait l’insuffisance de la
pression barométrique. La pesanteur au sol, comme l’avait signalé Bob Star,
était légèrement inférieure à la pesanteur terrestre moyenne. Étant donné que
la planète avait quatre fois le diamètre de la Terre, sa densité moyenne devait
être extrêmement faible.


À quelque distance de l’Alcyon, ils s’arrêtèrent et
jetèrent un regard en arrière.


Dans l’immense plaine bleue, le croiseur argenté n’était
qu’une petite lueur solitaire sous le ciel vert pâle.


Soudain une flamme bleue jaillit de la tourelle. La coque
vint rapidement au rouge et des flammes s’échappèrent des hublots. Le cœur
plein de regrets pour leur fidèle navire, ils reprirent leur route.


« Ils trouveront sûrement l’épave, dit Jay Kalam, mais
j’espère qu’ils nous croiront morts dedans. »


Ils se tramaient péniblement, tirant les traîneaux, vers la
mystérieuse machine rouge. Bob Star la regardait fixement, comme hypnotisé par
elle. Elle se dressait sur une plate-forme carrée qui, selon lui, devait avoir
dix kilomètres de long sur deux de large. Elle était si gigantesque qu’il n’osa
pas évaluer sa hauteur.


Faite d’une matière rouge sang qui brillait comme du métal,
elle se composait d’une colossale charpente de poutres et de traverses géantes,
et d’éléments mobiles si compliqués et si étranges qu’il était difficile de
leur donner un nom ou d’en deviner l’usage. Bob Star remarqua en particulier un
gros objet blanc en forme d’orange aplatie qui montait et descendait, dans un
mouvement irrégulier, entre deux immenses plaques rouges ; le tout était
enfermé dans un dôme verdâtre transparent qui semblait de la même nature que le
ciel.


« En face de cette machine, murmura-t-il, nous ne
sommes que des fourmis. »


Ils continuèrent leur marche pénible. Dans l’atmosphère
translucide, la machine leur semblait toujours à portée de la main, mais
toujours elle reculait, comme se moquant de leurs efforts. Sur les plaintes
répétées de Giles Habibula, ils finirent par faire halte. Ils avaient perdu de
vue l’Alcyon. Blottis les uns contre les autres à côté des traîneaux,
ils burent, mangèrent frugalement, et essayèrent de se reposer.


Il n’y avait aucun souffle de vent. L’air frais était d’un
calme oppressant, le ciel toujours sans nuage.


« La planète ne se déplace pas, expliqua Jay Kalam.
Elle ne connaît ni temps ni climat. C’est un monde immuable. »


Un silence terrible planait. Autour d’eux, comme dans le
ciel, aucune vie, aucun mouvement, aucun son. Le disque froid du soleil pourpre
était haut sur l’horizon rectiligne. Les trois rayons convergeaient vers lui,
et dans l’espace vert les innombrables planètes restaient immobiles.


Giles Habibula essuya du revers de la main la sueur qui
mouillait son front.


« Ah ! misère de moi ! gémit-il. Mourir dans
un endroit pareil ! Dans une précédente expédition, le vieux Giles avait
réussi à transporter une bouteille de vin, en dépit des rigueurs d’un continent
plus vaste que notre Terre. Mais il combattait alors des ennemis qu’il pouvait
comprendre. Il n’a jamais senti autant qu’aujourd’hui le besoin de se
réconforter dans le vin. » Fouillant dans les traîneaux, il trouva une
bouteille d’un cru rare de l’astéroïde. La surveillant jalousement, il en
offrit aux autres, puis la vida avec délices jusqu’à la dernière goutte.


Jay Kalam lui-même ne put cacher son découragement.


« Il est vrai que les choses ne sont jamais allées
aussi mal pour nous, même dans notre expédition contre l’Étoile Vagabonde.
Les créatures que nous combattions étaient des savants éminents et des ennemis
terribles, mais c’étaient des exilés qui furent finalement vaincus par leur
entourage. Les Cométaires, eux, se sont assuré la domination de leurs voisins.
On pouvait tuer les créatures de l’Etoile Vagabonde, tandis que les
Cométaires ne sont pas des êtres de chair. » Il serra les lèvres. « Je
doute qu’aucune arme humaine ne vienne à bout d’aucun d’entre eux. »


Hal Samdu sursauta : « Pas même celle d’Aladoree ? »


Jay Kalam secoua la tête. « AKKA détruit tout ce qui
est matière, mais les Cométaires ont-ils rien de matériel ?


C’est vrai, Jay, dit Giles Habibula d’un ton lugubre. Nous
sommes dans une situation désespérée. Dans cette lutte contre les Cométaires et
Stephen Orco, nous ne sommes plus que cinq fourmis en guerre contre tout le
Système. » La voix lui manqua, et il exhala dans un souffle : « Nous
avons bien fait de boire le vin ! »


Bob Star aperçut un objet éloigné qui glissait rapidement
vers eux venant de la direction de l’Alcyon. Giles Habibula s’apprêtait
déjà à s’enfuir, mais Jay Kalam l’arrêta.


« Inutile de courir. Où voudriez-vous aller ?
Aplatissons-nous par terre, peut-être qu’ils ne nous verront pas. »


Bob Star se serra contre Kay Nymidee et lui prit la main.
Les traits tirés, pâle d’émotion, les lèvres tremblantes, les yeux envahis par
la peur, elle lui faisait pitié.


Un hurlement l’arracha à elle. Il bondit, terrifié. Giles
Habibula s’affaissait sur les genoux, sa face lunaire grise de frayeur, ses
petits yeux ronds exorbités.


« Qu’y a-t-il Giles ?


— Pauvre de moi ! sanglota le vieil homme. C’est
l’horrible chose qui a mangé Mark Lardo – ou une semblable ! »


Bob Star leva les yeux et fut frappé d’horreur. Pour la
première fois, il voyait un Cométaire. Il flottait dans l’air, tout près d’eux.


Une petite étoile rouge entourée d’un halo de brume
cramoisie. Trois mètres au-dessus, une étoile violette enveloppée d’un
brouillard violet. L’étoile rouge aussi brûlante, apparemment, que le noyau
d’un soleil, et l’étoile violette aussi froide que le vide interplanétaire.
Entre les deux, un tourbillon de brume. Son mouvement attestait qu’il vivait :
c’était comme la pulsation d’une artère de lumière. Étoile rouge et étoile
violette battaient comme des cœurs de feu. Un large anneau vert ceinturait la
colonne de brume. C’était la seule partie de la créature qui semblait
solide – et cependant, Bob Star le savait, elle pouvait traverser les durs
alliages du croiseur de l’espace.


D’abord stupéfait et incrédule, il se frotta les yeux, mais
quand il les rouvrit, la chose était toujours là. Et sa hideuse réalité
rongeait son esprit comme un poison corrosif. Il essaya de lutter contre
l’horreur qui l’envahissait.


« Ce ne sont que des lueurs colorées, murmura-t-il. Une
brume flottante. Il n’y a pas de quoi avoir peur… »


Mais la terreur le submergeait. Ses sens paralysés
percevaient dans ces lueurs et au-delà d’elles la présence d’une entité
terrible, d’un esprit hostile, d’une puissance surnaturelle et foncièrement
mauvaise. Chaque atome de son corps se hérissait.


Soudain, l’incessant battement de cette vieille douleur qui
martelait son cerveau, sous la cicatrice du Confesseur de Fer, redoubla
d’intensité. Chaque coup l’ébranlait et lui donnait des nausées.


Il se raidit contre la peur et la souffrance. Presque
inconsciemment, il avait chargé ses deux pistolets à protons et il les pointa tous
deux ensembles.


L’anneau vert semblait être la partie la plus matérielle de
la créature. Il vida ses armes contre lui en une seule rafale. Ces deux épées
de flamme violette auraient troué un acier trempé de trente centimètres
d’épaisseur et électrocuté un être vivant à une distance d’un kilomètre.


Mais, telles des épées fantômes, elles flamboyèrent à
travers l’anneau vert, sans le blesser.


Frissonnant d’épouvante, Bob Star se remémora ce qu’avait
dit Jay Kalam : aucune arme humaine ne pouvait blesser les Cométaires.


« Kay… lança-t-il d’un ton désespéré. Kay… » Mais
sa voix se brisa. Car, sortant de la colonne tourbillonnante de lumière, une
autre voix s’était fait entendre, légère et moqueuse, la plus terrifiante que
Bob Star ait jamais perçue.


« Tout cela est inutile, Bob. » C’était la voix de
Stephen Orco.


Bob Star chancela. Cette voix était plus terrible que toute
l’horreur qui l’environnait.


« Vous avez eu votre chance, Bob. Quand j’étais en
prison sur Neptune, il vous suffisait de toucher un petit bouton rouge. Mais
vous n’y êtes pas parvenu. Et vous ne parviendrez jamais à vos fins, car maintenant,
Bob, mon corps est indestructible.


— Vous… Bob Star tremblait de frayeur. Vous êtes… cela ?


— Je suis ce que vous voyez, Bob. L’un des maîtres de
la Comète. »


Un rire moqueur sortit de la créature. Il y eut un court
silence, puis la voix retentit de nouveau.


« Peut-être seriez-vous heureux d’avoir des nouvelles
de votre mère, Bob. Il doit y avoir quelque temps que vous l’avez quittée. »


La jubilation qu’exprimait cette voix désinvolte ne fit
qu’accroître les appréhensions de Bob Star. Malade d’émotion, il eut à peine la
force de murmurer : « Qu’est-elle devenue ?


— J’ai été très inquiet à son sujet, Bob. Car elle
avait disparu. Mes nouveaux associés ont fouillé le Système à sa recherche,
mais en vain. J’étais d’autant plus ennuyé que son existence est pour moi le
seul obstacle.


« Mais on vient de me signaler sa capture. Il semble
que votre père l’emmenait sur l’Étoile Fantôme, loin du Système, vers
l’étoile 61 du Cygne. Mes associés les ont rattrapés. Et j’espère, Bob, que
bientôt vous rencontrerez votre mère, ici dans la Comète. »
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Chapitre XV



Le bétail et ses gardiens


Bob Star avait fait un rêve étrange.


Son corps avait pris la forme brillante d’un Cométaire, et
il volait dans le vide vert de la Comète. Devant lui, sous la même apparence,
Stephen Orco s’enfuyait.


Ce Stephen Orco du rêve enlevait une femme. Il allait la
dévorer, d’une épouvantable façon. Seule subsisterait une enveloppe ratatinée,
ridée, blême, hideuse. Et cette enveloppe, elle-même, mourrait et se
dissoudrait en cendre iridescente et en liquide. Cette femme était tantôt sa
mère, tantôt Kay Nymidee.


Même sous cette forme incorporelle, Bob Star portait une
arme. Dans son rêve, il ne se la représentait pas ; il savait seulement
qu’elle pouvait détruire Stephen Orco et sauver la femme. Mais une terrible
peur l’abattit. Il chancelait sous les coups répétés d’une douleur atroce. La
voix de Stephen Orco résonnait sauvagement dans sa tête, amplifiée jusqu’à la
souffrance par le cruel mécanisme du Confesseur de Fer.


« Tu ne peux tuer ! Tu ne peux tuer personne ! »


Il se réveilla et comprit que c’était la voix angoissée de
Kay Nymidee qui l’avait sorti de son rêve.


« Sa-daspete ! » disait-elle. Et elle
répétait : « Sa-daspete ! »


Il était étendu par terre, la tête sur ses genoux. De ses
mains fraîches posées sur son front, elle essayait d’apaiser la vieille
douleur. Levant les yeux, il vit son visage assombri par l’angoisse et étrange
sous la pâle lumière verte. Il essaya de se relever, mais il était tout
engourdi. Un souvenir lui revint, aussi horrible que son rêve. La voix moqueuse
de Stephen Orco résonnait dans son cerveau.


« Je ne suis pas pressé de vous détruire, Bob. Un
navire va vous prendre, vous et vos compagnons, et vous serez emmenés avec un
chargement de prisonniers de Pluton dans une forteresse de mes nouveaux amis.
Et plus tard… »


La chose brillante fit entendre un gloussement de
satisfaction.


« Avez-vous jamais vu, Bob, comment nous nous
nourrissons ? Et bien vous allez le voir. Mais auparavant, réfléchissez à
ceci :


« Je suis invulnérable.


« Vous en avez fait l’expérience avec vos propres
armes, et vous avez beau serrer les poings et secouer la tête, vous ne pouvez
vous empêcher d’admirer ma nouvelle constitution. Elle est en effet
remarquable. Ni les murs ni l’espace ne sont pour moi des barrières. Et
surtout, mon nouveau corps est immortel. Il a une masse et une énergie
potentielle. Mais sa masse n’a pas de forme matérielle, et son énergie échappe
à l’entendement de vos physiciens. Même l’arme de votre mère ne pourrait le
détruire.


« Cette invention constitue le dernier perfectionnement
de la science de mes nouveaux associés, Bob. Vous n’aviez pas deviné qu’ils
étaient artificiels. Jadis, les maîtres de la Comète étaient des êtres de
chair. Peu différents, peut-être, des hommes. Mais ils supportèrent mal leur
faiblesse, leur incapacité, leur condition de mortels. Ils firent appel à toute
leur science pour donner à leur cerveau une enveloppe éternelle.


« Pour se protéger contre l’arme de votre mère, les
Cométaires m’acceptèrent comme l’un d’entre eux. AKKA en effet pouvait détruire
toutes leurs installations – si perfectionnées soient-elles – et tous
leurs biens, même si elle ne pouvait détruire directement leurs corps.


« Et maintenant, Bob, reprit la voix moqueuse, je me
vois obligé de vous quitter. On vient d’amener vos parents dans la Comète. Je
vais aller souhaiter la bienvenue à votre mère. »


Stephen Orco eut un ricanement devant la douleur muette qui
crispait le visage de Bob Star.


« Je veux discuter avec elle au sujet d’AKKA, car il y
a des points que mes recherches ne m’ont pas permis d’élucider. Et quand cette
discussion sera terminée, Bob…


« Vous vous étonnez, sans doute, de nous voir nous
nourrir de cette façon. C’est que même ces indestructibles mécanismes vivants
que nous sommes sont incomplets. Ils étaient destinés à véhiculer éternellement
l’intelligence et ils protègent à jamais nos cerveaux contre toutes les
attaques possibles. Mais leur perfection même devient presque un défaut.


« Car ils ne sont pas les corps que nous avions coutume
de posséder. Leurs sens sont supérieurs mais différents. Les rouages de
l’émotion ont été négligés comme des héritages inutiles de la chair, et nous
payons notre perfection immortelle par une faim périodique des sensations que
nous avons perdues.


« Toutefois, avec leur ingéniosité naturelle, mes amis
ont trouvé un moyen de satisfaire cette faim. L’énergie vitale de nos
mécanismes, bien qu’immortelle, exige d’être renouvelée de temps à autre par la
transmutation de matière ordinaire. En prélevant cette matière sur des corps
semblables à ceux que nous avions, d’une manière qui stimule au plus haut degré
les émotions et les sensations, nous sommes en mesure de satisfaire à la fois
ces appétits récurrents que sont, pour ainsi dire, l’appétit physique et
l’appétit spirituel.


« Comme nos cerveaux proviennent de races différentes,
nous devons conserver, chacun, nos troupeaux de créatures appropriées. Je
m’arrange donc pour constituer une colonie humaine et vous verrez, vous et vos
compagnons, les dispositions que j’ai prises.


« De toute façon, j’envisage de faire de votre mère mon
premier repas. Je sais, par mes nouveaux amis, que le lien étroit qui s’établit
durant le processus de nutrition entre l’esprit et l’émotion me permettra de
tirer de ses pensées tout ce que je veux savoir. Et alors… »


La créature ricana doucement.


« Avez-vous vu ce qui reste, Bob, lorsque l’un de nous
a mangé ? Pouvez-vous imaginer votre mère ainsi ? Réduite à la taille
d’un enfant, ratatinée et blême, appelant la mort en gémissant ? Quand
vous verrez cela, je vous demanderai si le réprouvé sans nom de l’espace ne
vaut pas l’enfant gâté du Hall Pourpre. »


La voix sardonique s’était évanouie, et les brumes vertes
s’étaient épaissies autour du Cométaire…


Bob Star avait de la peine à vaincre la raideur qui le
paralysait et Kay Nymidee dut l’aider à se redresser. Les yeux clignotants, il
revit dans le ciel vert le froid soleil pourpre et la planète bleue. À côté de
lui, gisaient les deux traîneaux. Jay Kalam, Hal Samdu et Giles Habibula les
déchargeaient à la hâte, jetant les fusils à protons et les munitions qu’ils
avaient transportés.


« Et voilà ! souffla Giles Habibula tristement. Le
monstre les a rendus inutilisables, comme l’autre l’avait fait de mes chers
géodynes de l’Alcyon. » En voyant Bob Star se relever, son visage
s’éclaira. « Ah ! mon garçon, le vieux Giles est content de vous voir
debout. Nous avions peur que vous ne vous réveilliez jamais…


— Regardez ! grogna Hal Samdu. Ce doit être le
navire que Stephen Orco nous a annoncé. » Titubant, Bob Star scruta le
ciel vert.


Il vit, descendant vers eux, une chose volante, de la forme
d’une soucoupe, rouge comme la colossale machine qui dominait l’horizon bleu,
et couverte d’un dôme plat qu’entourait une passerelle. Elle arriva sans rugissement
de fusées, ni aucun système apparent de propulsion.


Bob Star saisit le bras de Jay Kalam.


« Que faut-il faire ?


— Rien, si ce n’est d’essayer de sauver notre vie et de
guetter l’occasion – ce serait un miracle – qui nous permettrait de
sortir de là… »


Le disque rouge atterrit doucement, non loin d’eux
apparemment. Il était difficile d’évaluer sa taille, mais il sembla soudain
beaucoup plus grand que Bob Star ne l’avait supposé tout d’abord.


Un bruit métallique – peut-être provoqué par la fermeture
d’une écoutille – sortit Bob Star de son apathie. Il entendit des
ululements rauques auxquels répondaient des échos semblables à des roulements
de tambours. C’étaient – il s’en rendait compte – les mêmes sons
mystérieux qu’il avait entendus lorsque le navire invisible avait emporté
Stephen Orco de Neptune. Soudain, faisant une tache noire sur le flanc rouge du
disque, une grande porte carrée s’ouvrit et se rabattit pour former une
passerelle inclinée. Des choses monstrueuses en descendirent.


Bien que la nature humaine de Kay Nymidee soit restée
inexplicable, Bob Star ne s’attendait plus à trouver dans la Comète des êtres
analogues à des hommes. Mais il n’était pas préparé au choc que lui causèrent
ces créatures.


Il y en avait huit, de trois espèces différentes.


En tête, venait une sphère de métal argenté, de trois mètres
de haut, entourée en son milieu d’un anneau sombre. Bob Star pensa tout d’abord
qu’elle roulait, puis il vit que seul l’anneau tournait autour du globe. Chaque
pôle était formé d’un renflement brillant, semblable à un œil à facettes, d’où
partaient trois longues tentacules de métal, enroulées, pour l’instant, autour
de chaque hémisphère.


Les deux créatures qui suivaient étaient des cônes élancés
de près de six mètres de haut. Elles étaient de couleur vert clair, et leur
peau avait un éclat huileux. Elles avançaient par bonds, avec une étonnante
agilité, sur des membranes élastiques gonflées en forme d’hémisphères. Elles se
terminaient, à leur partie supérieure, par des cous flexibles, surmontés
d’organes noirs effilés qui se tournaient de côté et d’autre, comme des têtes
singulières. Sautant sur leurs coussins pneumatiques, elles avaient l’air de
jouets grotesques, mais il n’y avait rien d’un jeu dans leur attitude menaçante.


Les cinq autres étaient des géants à trois pieds dont les
corps élancés – vaguement humains – avaient près de cinq mètres de
hauteur. Ils étaient revêtus d’une armure rouge sombre semblable à la chitine
de gigantesques insectes. Chacun avait six membres supérieurs minces formant
une sorte de collerette autour d’une grappe d’organes pédonculés qui tenait
lieu de tête. Il portait comme un harnais gréé d’une variété d’instruments
curieux et d’armes.


« Misère de moi ! soupira Giles Habibula. Ces
êtres effrayants sont-ils les seigneurs de la Comète, plutôt que les monstres
verts ?


— Je ne le crois pas, dit le commandant qui surveillait
leur approche. Je pense plutôt que ce sont les esclaves des Cométaires.
Peut-être les gardiens des troupeaux de créatures dont les Cométaires font
l’élevage pour se nourrir… »


Il s’interrompit brusquement.


La sphère blanche s’était arrêtée à quelques mètres,
reposant sur sa ceinture noire. Des ululements secs et rauques en sortirent –
comme des ordres. Les cônes verts répondirent, en écho, par de sinistres
rugissements qui semblaient provenir de leurs membranes pédieuses. Les
créatures rouges à trois jambes n’émirent aucun son. Mais, avec les cônes elles
se déployèrent en cercle. Bob Star, se ressaisissant, se précipita vers son
fusil à protons.


« Laissez, Bob, lui dit Jay Kalam. Nos armes sont
toutes inutilisables. Nous ne pouvons opposer aucune résistance…


— Mais, Jay, protesta Hal Samdu, allons-nous nous
rendre sans combat ?


— Il le faut, insista Jay Kalam tranquillement. Pour
sauver notre vie et garder l’espoir d’une occasion favorable… »


Le géant fit entendre un grognement sourd de mécontentement.


« Se rendre ? les Légionnaires ne se rendent jamais ! »
Saisissant un pistolet à protons, comme il aurait fait d’un gourdin, il
s’avança à la rencontre du cône le plus proche, en bougonnant : « Pouvons-nous
nous rendre quand Aladoree est encore en danger ?… »


Kay Nymidee courut pour l’arrêter. « Pahratee ! »


C’était trop tard. Le bout flexible du cône vert fouetta
l’air. Un rayon aveuglant de lumière orangée jaillit de l’espèce de tête
effilée qui le surmontait. Hal Samdu tomba à terre, recroquevillé, gémissant de
douleur.


« Nous ne pouvons pas lutter, dit Jay Kalam, désespéré.
Aidez-moi à le porter, Bob. Allons à bord, si c’est ce qu’ils veulent. Il n’y a
rien… » Il s’arrêta net, et Bob Star fut tout surpris de le voir se
tourner vers Kay Nymidee et de l’entendre s’adresser à elle dans un langage
étrange, aussi doux et limpide que le sien.


La cale-prison tenait presque toute la partie inférieure du
disque volant. Celle-ci formait un cercle de cent cinquante mètres de diamètre
et un mur sans porte séparait la prison de la chambre des machines. Aucun
hublot ne l’éclairait : simplement une lumière rouge sombre réfléchie par
le haut plafond de métal. La ventilation y était mauvaise, les conditions
sanitaires déplorables, l’air empesté par l’odeur des occupants.


On y accédait par une lourde grille aux barreaux de métal
rouge, en haut d’une longue rampe. Le cinq prisonniers furent poussés à
l’intérieur tandis qu’une sphère blanche montait la garde à l’entrée.


Hal Samdu était allongé, hors d’état de se redresser et de
parler, et Bob Star et Giles Habibula découvrirent à sa tempe une petite tache
ronde enflammée. Bob Star et Jay Kalam avaient voulu le transporter à bord,
mais l’un des géants rouges avait saisi le corps flasque dans son faisceau de
bras. Et ils avaient suivi docilement.


Des milliers de malheureux gisaient sur le sol de métal nu.
Ils étaient couverts de haillons dépareillés ; quelques-uns avaient fait un
petit ballot de ce qu’ils possédaient. Leurs visages étaient sales, hagards de
fatigue et de désespoir. De cette multitude, montait un murmure de lassitude et
de souffrance.


Sur la rampe, Bob Star fut abordé par un homme hâve et
décharné qui, tel un spectre, enjambait les corps et se penchait sur le visage
de chaque enfant.


« Avez-vous vu mon fils ? demanda l’étranger, un
garçon aux yeux bleus, à la chevelure blonde bouclée. Son nom est John – comme
le grand John Star. L’avez-vous vu ? »


Bob Star secoua la tête et vit la déception se peindre sur
le visage de l’homme.


« D’où venez-vous ? lui demanda-t-il.


— De Pluton. » De ses yeux injectés de sang,
l’homme regarda Bob Star avec une expression de curiosité. « Je m’appelle
Hector Valdin. Je travaillais dans les mines de platine de Votanga. » Il
fit un geste de ses mains noueuses. « Ces gens étaient mes amis, et
maintenant…


— Qu’est-ce qui vous a amené ici ?


— Vous ne le savez pas ? Il paraît qu’il s’est
passé quelque chose aux bases de la Légion. J’ai rencontré un homme qui a
assisté à la destruction de Fort Votanga. Les batteries s’étaient mises à tirer –
puis elles se turent. Une lumière rouge frappa les murs qui s’écroulèrent. Il
ne resta plus qu’un grand trou. »


L’homme eut un haussement d’épaules.


« Je ne sais pas ce que c’était. Mais une chose verte
grandit dans le ciel. Une comète, disait-on. Pluton fut en quelque sorte attiré
par elle. Je ne sais pas… »


Il grinça des dents de douleur.


« Puis vinrent ces monstres. Ils brûlèrent nos maisons
et capturèrent nos femmes et nos enfants. Ils nous emmènent je ne sais où. Mais
mon fils John est perdu. » Ses yeux rouges redevinrent suppliants. « Vous
n’avez pas vu un petit garçon aux yeux bleus ?… »


Voilà, pensait Bob Star avec amertume, quel va être le sort
de toute l’humanité.


« Les créatures viennent-elles parfois ici ? »
Il songeait vaguement à une évasion. Leur arrive-t-il d’ouvrir cette porte ?


— Elles ne viennent jamais. Depuis que nous avons été
parqués dans ce vaisseau, la porte ne s’est ouverte que pour vous.


— Comment nettoie-t-on la prison et nourrit-on les
prisonniers ?


— La prison n’est jamais nettoyée. Et la seule
nourriture qu’on nous donne est une lavasse aigre qui court dans des rigoles le
long du mur. »


L’homme observa de nouveau Bob Star, de son air las et
triste.


« D’où êtes-vous ? Je ne vous ai jamais vu à
Votanga. »


Le regard de Bob Star allait de ces milliers de malheureux
étendus sur le sol à la lourde grille verrouillée.


« Si vous n’avez pas envie de parler, cela ne fait
rien. Nous sommes, pour la plupart, encore trop hébétés pour savoir exactement
ce qui est arrivé. De toute façon, ami, je m’en vais. Il faut que j’aille à la
recherche de mon fils John. »


Une lueur brilla soudain dans les yeux de Bob Star, et un
sourire impitoyable apparut sur ses lèvres.


« Attendez, Hector Valdin. Je vais vous dire qui nous
sommes et comment nous sommes arrivés ici.


— Cela n’a pas d’importance, murmura l’homme. Il faut
que je retrouve John.


— Attendez, insista Bob Star. Si vous révérez le nom de
John Star… »


À ce nom, Hector Valdin revint en arrière, et les plus
proches des prisonniers se rassemblèrent autour d’eux pour écouter. Car, d’une
voix forte et ardente, Bob Star invoquait des noms glorieux de l’histoire de
l’humanité.


« … Jay Kalam, commandant de la Légion… Ce géant qui se
redresse, c’est Hal Samdu qui alla avec mon père et les autres jusqu’à l’Étoile
Vagabonde… Giles Habibula, capable d’ouvrir cette porte, pour nous faire
évader de ce navire… Ma mère, le Gardien de la Paix. Elle est prisonnière
maintenant, et ils veulent l’assassiner… »


Bob Star parlait toujours, cherchant les mots qui frappent.
Il s’étonnait de sa propre assurance, de la fermeté de sa voix. Car, dans le
fond de son cœur, il savait qu’il n’y avait pas d’espoir, qu’ils n’étaient plus
que du bétail pour les Cométaires.


Il savait que Stephen Orco était invulnérable.


Cependant, très vite, ils furent nombreux à l’écouter. Les
uns après les autres, l’espoir les transfigurait.







 


Chapitre XVI



Le fils de John Star


Le premier entretien de Jay Kalam et de Kay Hymidee se
prolongeait étrangement. Il avait commencé sur la planète, quand la jeune fille
avait voulu retenir Hal Samdu et que le commandant s’était adressé à elle dans
son propre langage.


Malgré la présence de leurs ravisseurs, le visage de Kay
Nymidee s’était éclairé d’une joie soudaine. Elle avait couru vers le
commandant, s’était jetée à son cou et l’avait embrassé sur les deux joues.
Puis, sans se soucier des créatures qui les parquaient dans le navire, elle
s’était mise à lui parler avec volubilité. Jay Kalam lui répondait, d’une façon
gauche et hésitante.


C’est à peine s’ils s’interrompirent lorsque leurs
ravisseurs les poussèrent dans la cale et verrouillèrent la lourde grille
derrière eux. Ils reprirent aussitôt leur conversation. Kay Nymidee parlait
très vite. Son visage très mobile était tour à tour souriant de joie ou tendu
par l’effort, rayonnant d’espoir ou assombri par la crainte.


Jay Kalam restait impassible. Il se contentait d’écouter
attentivement la jeune fille pour mieux la comprendre. Il lui arrivait
seulement de la faire répéter ou de lui poser des questions.


À plusieurs reprises, Bob Star s’approcha d’eux sans qu’ils
y prêtent aucune attention. Il était maintenant escorté par une foule d’hommes
qu’il avait su galvaniser par l’évocation de noms glorieux. Il en était
lui-même stupéfait, car il n’était encore qu’un enfant, craintif et diminué par
une vieille blessure. Cependant, ces hommes le suivaient, toujours plus
nombreux, envoûtés par la magie de ses paroles.


Kay Nymidee enfin, courut à lui. Elle cria quelque chose et
parut blessée de ce qu’il ne la comprenne toujours pas.


« Elle demande si vous savez l’espagnol, expliqua Jay
Kalam.


— L’espagnol ?


— Oui. C’est sa langue.


— Comment sait-elle l’espagnol ? N’est-elle pas
originaire de la Comète ?


— Elle, oui. Mais pas ses ancêtres. Je vous ai dit
combien il était improbable…


— Comment cela se fait-il ? Comment ses parents
sont-ils venus dans la Comète ?


— C’est une curieuse histoire. » Jay Kalam passa
sa main sur son menton envahi par la barbe. « Mais assez plausible,
d’après ce que nous savons des Cométaires. Elle n’a pu m’en relater que les
faits principaux. L’espagnol de Kay et le mien sont presque deux langages
différents. Je dois le mien à l’intérêt que j’ai porté au théâtre de Lope de
Vega qui écrivait il y a quatorze cents ans. Le sien, de mille ans postérieur,
a été en outre très altéré par quatre cents ans d’influence étrangère. Son
accent est si particulier que c’est par pur accident que j’ai reconnu sa
langue, lorsqu’elle a crié à Hal Samdu de s’arrêter. Naturellement, elle use de
termes scientifiques qui me sont inconnus, ce qui la rend difficile à
comprendre.


— Quatre cents ans ? s’étonna Bob Star. Les
Cométaires étaient-ils donc ici auparavant ? »


Jay Kalam secoua la tête.


« Vous avez appris dans vos livres d’histoire, Bob, que
durant la dernière partie du XXVIe siècle, la République andine
connut un bref âge d’or. Pendant quelques années, elle fut la première nation
de la Terre en science et dans presque tous les arts, aussi bien que par sa
richesse et sa force militaire.


« L’apogée de cette période fut marquée par
l’expédition du Conquistador. Une centaine d’hommes et de femmes
quittèrent Santiago dans le plus grand croiseur géodésique qui ait jamais été
construit jusqu’alors pour ce qui devait être le plus grand voyage scientifique
du Système.


« Le Conquistador ne revint jamais.


« Ces cent personnes étaient l’élite intellectuelle de
la République. Leur perte a sonné son déclin. Les pays nordiques ne tardèrent
pas à recouvrer leur suprématie, et l’espagnol est maintenant une langue à peu
près morte.


— Et le Conquistador ?


Il fut capturé par les Cométaires. Ils envoyaient sans cesse
leurs navires – à des vitesses bien supérieures à celle de la lumière –
dans des expéditions de reconnaissance, sans doute à la recherche de systèmes
planétaires à piller.


« Le Conquistador se heurta, quelque part
au-delà de Pluton, à l’une de ces expéditions invisibles. Tout l’équipage fut
emmené dans la Comète, alors distante de plusieurs centaines d’années-lumière.


« De nombreux prisonniers furent laissés en vie, et
quelques-uns parvinrent à s’enfuir. Aidés par d’autres créatures asservies, ils
s’emparèrent d’un navire et s’échappèrent de la planète principale pour
atteindre l’une des planètes les plus éloignées de l’essaim.


« Ils vécurent comme de malheureux errants pendant deux
générations, jusqu’à ce qu’ils trouvent une grande caverne où s’abriter. Quatre
cents ans après, Kay Nymidee est leur descendante. Instruits des intentions des
Cométaires, ils avaient décidé d’avertir et d’aider le Système. Ils
développèrent leurs connaissances scientifiques. Parmi leurs réalisations, la
plus remarquable fut le projecteur qui amena Kay sur l’astéroïde. Je n’ai pas
tout saisi de ses explications, mais il semble qu’il agit par la déformation de
l’espace-temps et qu’il est capable de rapprocher deux points éloignés si près
l’un de l’autre que la lumière – ou même, en fin de compte, un corps
matériel – peut franchir cet espace.


« C’est le père de Kay qui avait mis au point cet
appareil, et il s’en est servi pour envoyer sa fille à la recherche des secrets
cachés des Cométaires. Ceux-ci l’ont découvert quand Kay essayait de vous
avertir sur Neptune. Ils lancèrent un raid sur la caverne. Kay fut la seule à en
réchapper : au dernier moment, grâce au projecteur, son père l’envoya vers
vous, sur l’astéroïde. »


Bob Star saisit brusquement le bras du commandant.


« Que voulait-elle nous dire de Stephen Orco et des
Cométaires ?


— Que les Cométaires peuvent être détruits, mais elle
ne sait pas comment. Elle dit que les Cométaires sont en principe immortels,
mais que leurs chefs ont un moyen secret de les détruire – une invention
de leurs créateurs. Elle n’a aucune idée de ce que c’est, mais elle sait où le
secret est gardé.


— Où donc ?


— Dans une forteresse aménagée au plus profond de la
planète – vous vous rappelez le dessin de Kay ? »


Bob Star acquiesça.


« Eh bien, cette planète est un monde mort, glacé
jusqu’à son noyau ! Sa faible densité fait penser qu’elle est caverneuse.
La citadelle où les Cométaires gardent leur secret se trouve quelque part près
du centre. Kay avait essayé de nous y conduire. »


Bob Star fronça les sourcils. Son espoir avait été de courte
durée.


« À quoi cela nous sert-il, maintenant, de savoir cela !
murmura-t-il amèrement. Nous sommes prisonniers, désarmés et condamnés !
Et l’arme qui tuerait Stephen Orco est cachée en plein cœur d’une planète
blindée, à quinze mille kilomètres sous nos pieds, gardée par toute la science
des Cométaires ! »


Bob Star avait conçu un plan d’évasion – si l’on
pouvait qualifier de plan quelque chose d’aussi vague, d’aussi fou et d’aussi
désespéré. Et son inquiétude était grande car c’était lui qui, en quelques
secondes, devait mener l’assaut pour sortir de la prison.


Hector Valdin l’avait aidé à vaincre la lassitude et
l’apathie des prisonniers, en particulier de ses camarades mineurs. Il le leur
avait présenté simplement comme le fils de John Star. Bob Star avait su les
émouvoir en évoquant la grandeur du Système et la gloire de l’humanité. Aux
seuls noms de John Star et du commandant Kalam, d’Hal Samdu et de Giles
Habibula, d’Aladoree la Gardienne bien-aimée de la Paix, ils s’étaient dressés
comme à la sonnerie d’un clairon.


Bob Star s’approcha de Giles Habibula.


« Giles, pourriez-vous ouvrir cette porte ? »


Le vieil homme sursauta. Son visage lunaire prit une couleur
de cendre.


« Pour l’amour du ciel, pourquoi ?


— Le pouvez-vous ? insista Bob.


— Ne voyez-vous pas ce globe monstrueux qui nous
guette, et au-dessus, ces hordes effrayantes ?…


— Mais le pouvez-vous ?


— Ah ! triste sort du génie ! soupira mélancoliquement
Giles Habibula. Oui, mon garçon, je peux ouvrir cette porte. Quand on nous a
poussés là-dedans, j’ai regardé comment fonctionnait la serrure, je l’ai examinée
depuis, pendant des heures, et j’en connais maintenant tous les rouages. C’est
une serrure à combinaison avec des gorges commandées par des tirettes. Le système
est ingénieux, mais pas assez pour dérouter le vieux Giles Habibula. Mais
pourquoi ?… »


Jay Kalam, que Bob Star avait entretenu de son plan
audacieux, l’interrompit calmement. « Vas-y, Giles !


— Pas encore ! supplia le vieil homme. Pas sous
les yeux de cet horrible globe…


— Nous allons essayer de détourner son attention »,
dit Bob Star.


Il fit un signe. Selon le plan prévu, Hector Valdin se
précipita sur Kay Nymidee. Elle poussa des cris perçants et tenta de rejoindre
Bob Star. Celui-ci se jeta sur Hector Valdin. Les autres se bousculèrent autour
d’eux, et bientôt, ce ne fut, du haut en bas de la rampe, qu’un charivari
tumultueux.


Pendant ce temps, Giles Habibula, s’était faufilé jusqu’à la
lourde serrure. À grands cris, Jay Kalam se frayait un passage au milieu de la
cohue. L’énorme Hal Samdu se battait avec autant d’ardeur et de sérieux que si
c’eût été une vraie bagarre. Finalement, Giles Habibula redescendit la rampe,
tout haletant. Son visage, luisait de sueur.


« Ça y est, mon garçon ! chuchota-t-il. La porte
est déverrouillée. Vous pouvez sortir, si vous êtes assez fou pour cela… »


Entraînant la foule enthousiaste vers la pesante grille
rouge, Bob Star claironna un ordre. Comme par magie, cette cohue se trouva
métamorphosée en une armée terrible et furieuse. Aidé d’Hal Samdu et d’Hector
Valdin, Bob Star poussa la grille et lança ce mur de poitrines humaines contre
la puissance métallique de la sphère blanche.


C’était une entreprise insensée, avait dit Jay Kalam. Ces
milliers d’êtres étaient sans armes, et même s’ils parvenaient à s’emparer du
navire, ils seraient encore loin d’arracher l’arme secrète qui pouvait tuer
Stephen Orco.


Mais ce flot d’hommes silencieux et désarmés se jeta sur la
sphère de métal, la souleva et déferla avec dans le couloir, vers le mur rouge.
Elle lança un ululement rauque et ses tentacules blancs enlacèrent des hommes
pour frapper les autres de ces fléaux vivants.


Mais ceux qui tombaient étaient aussitôt remplacés, car à
ces prisonniers Bob Star avait su représenter la mort comme une victoire.
Quelque chose de surnaturel les poussait, quelque chose de plus grand que le
plus grand des hommes : cette puissance insaisissable et inexprimable qui,
aux premiers âges de la Terre, avait touché quelques bêtes sauvages et créé
l’harmonie de l’humanité et la gloire du Système.


C’est une force qui, transfigurant ces êtres de chair,
fracassa à coups répétés la sphère ululante contre le mur de métal rouge,
jusqu’à ce que ses yeux à facettes soient pulvérisés, que son corps soit
cabossé, que ses tentacules soient inertes, et que son ululement cesse. Alors,
les hommes la mirent en pièces pour s’en faire des armes.


La même force surnaturelle lança la horde en haillons contre
la garde : une autre sphère d’argent qui ululait des ordres rauques, trois
grands cônes verts qui avançaient par bonds, en tonnant des menaces et en
lançant des rayons rouge-orangé de leurs têtes étroites et pointues, et une
vingtaine de géants à trois jambes, cuirassés de rouge, qui émettaient
d’étranges lueurs des organes pédonculés qui leur servaient de tête, et dont
les membres tentaculaires brandissaient des armes dorées.


Le combat était sans espoir, comme Jay Kalam l’avait prévu.


Mais rien ne pouvait arrêter cette force surnaturelle. Bob
Star mena sa troupe à l’assaut, criant, brandissant telle une lance d’argent, un
tentacule maintenant raidie de la sphère démantelée. Derrière lui une voix
puissante vibra.


Mais pour Bob Star le combat était fini.


Il avait dirigé sa lance contre l’un des cônes verts. Elle
s’était enfoncée profondément dans la peau huileuse et luisante. Comme il se
ruait pour la retirer et frapper de nouveau, le cou s’était incliné, l’étroite
tête s’était tournée vers lui et un éclair orange avait jailli.


Il ressentit dans son cerveau, sous la vieille cicatrice de
son front, une douleur lancinante. Il eut l’impression que sa tête éclatait.
Avant de sombrer dans le néant, il entendit vaguement le cri de victoire :


« Emparez-vous du navire ! »
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La fusée humaine


Une fois de plus, Bob Star venait d’avoir le même songe
étrange. De nouveau, son corps avait pris l’aspect immatériel et éclatant d’un
Cométaire. De nouveau, il poursuivait la forme surnaturelle de Stephen Orco qui
s’enfuyait avec une femme – tantôt sa mère, tantôt Kay Nymidee – De
nouveau, il était broyé par la douleur atroce qui lui martelait la tête et par
cette obsession :


« Tu ne peux pas tuer ! Tu ne peux pas tuer ! »
Lorsqu’il revint à lui, il pressait son front de sa main tremblante : là
où le rayon l’avait frappé, sa peau était gonflée et douloureuse. Sous la
cicatrice, la douleur était toujours là, lancinante, comme s’il continuait à
subir la torture du Confesseur de Fer.


Reprenant connaissance, il s’aperçut qu’il planait dans
l’air, comme dans son rêve. L’absence de gravité lui donna le vertige et il dut
vaincre une sensation de panique. Tâtonnant désespérément en quête d’un point
d’appui, il regarda autour de lui, d’un air vague.


Il se trouvait entre les murs bleus d’un puits de quinze
mètres carrés et de trente mètres de profondeur – trop vaste, pensa-t-il,
pour faire partie du navire-prison. À force de se tourner et de se retourner,
il finit par apercevoir ses compagnons.


Giles Habibula semblait collé au fond du puits. Une rangée
de petits boutons de métal rouge saillait du mur poli ; de ses doigts
habiles il les tenait et les poussait alternativement, tendant l’oreille pour
déceler le moindre bruit.


Près de lui, Jay Kalam et Kay Nymidee manipulaient un
appareil inconnu, boîte rectangulaire de métal rouge d’où ils extrayaient des
fils, des bobines, de bizarres fragments de métal écarlate et des éléments de
pile noirs et ronds.


Bob Star mit quelque temps à découvrir Hal Samdu. Meurtri et
couvert de pansements tachés de sang, le géant était agrippé au rebord du
puits, scrutant l’espace comme pour monter la garde. D’une main, il serrait une
longue tige de métal jaune – arme, Bob Star la reconnaissait, qui avait dû
être prise à l’une des créatures à l’armure rouge.


De l’orifice du puits, béait un abîme sombre et caverneux
au-delà duquel on entrevoyait au loin des murs rébarbatifs taillés dans un roc
sombre et une machine colossale éclairée d’une sinistre lueur rouge.


En se remuant, Bob Star ressentit un curieux malaise. Toutes
les cellules de son corps semblaient aspirer à retrouver la stabilité et l’équilibre
de la pesanteur. Cherchant désespérément quelque chose à quoi s’accrocher, il
se débattit jusqu’à ce que son pied heurte le mur.


Le résultat fut étonnant. Il fut renvoyé, la tête la
première, contre le mur opposé. Il lança ses bras en avant pour protéger sa
tête et ce geste suffit à le faire rebondir en tourbillonnant à travers le
puits. Giles Habibula tendit le bras pour lui saisir la cheville.


« Accrochez-vous à cette barre de fer, lui
conseilla-t-il. Sinon vous allez perdre vos esprits avant même de les avoir
retrouvés. Car nous sommes près du centre de cette terrible planète et presque
libérés de toute pesanteur. Un seul pas vous mènerait à un kilomètre…


— Au centre de la planète ? » Bob Star était
encore tout ahuri. « Dites-moi, Giles… »


Le vieil homme s’était remis à faire tourner et glisser les
tirettes de métal écarlate.


« Ah ! mon garçon, soupira-t-il, vous êtes resté
évanoui pendant un temps infini. Le rayon lancé par cette créature vous a
frappé sur votre ancienne blessure et j’ai bien cru qu’il vous avait tué.


— Et le navire ? L’avons-nous pris ?


— Pour ça, oui, nous l’avons pris. Grâce au courage
insensé que vous leur aviez insufflé, les prisonniers ont submergé nos gardiens
comme une mer en furie. Ils ont été aidés aussi par le génie méconnu d’un
pauvre vieux soldat de la Légion. Et par le mineur Hector Valdin qui les a
entraînés, jusqu’à ce que lui-même trouve la mort.


— Comment se fait-il que nous soyons au centre de la
planète ?


Quand nous avons pris le navire, nous étions déjà dans
l’espace caverneux qui nous entoure. Le noyau de la planète est une réserve pour
les Cométaires et leur bétail. »


Le vieil homme frissonna, mais, chose curieuse, ses doigts
continuaient à travailler sans trembler.


« Quand le navire fut à nous, continua-t-il, Jay et la
jeune fille en prirent le commandement. Ils nous débarquèrent ici, il y a une
heure, cependant que nos camarades poursuivaient leur route pour chercher
refuge dans les cavernes. Depuis lors, je peine sur cette serrure.


« Elle n’est pas simple ! Le nombre de combinaisons
possibles vous ferait perdre la tête, mon garçon. En procédant par
tâtonnements, il faudrait une éternité pour l’ouvrir. Ma parole ! les
Cométaires sont bigrement intelligents.


« Mais la jeune fille m’a ordonné de l’ouvrir. Quelque
part de l’autre côté, dit-elle, se trouve le coffre-fort où ils conservent l’arme
dont nous devons nous emparer.


— Je vous ai dérangé…, s’excusa Bob Star.


— Pas du tout, mon garçon, protesta le vieil homme. La
conversation ne fait que mettre de l’huile dans les rouages de mon génie. Mais
cette serrure lui impose une rude épreuve. Jamais le vieux Giles n’a eu à
résoudre pareille énigme. Et jamais il ne fut aussi peu apte à trouver la
réponse. Car il est malade et sent déjà sur lui la main froide de la mort. »


Cependant Giles Habibula ne cessait de travailler. Bob Star
jeta ses regards sur Jay Kalam et Kay Nymidee, toujours occupés de leur côté à
débrouiller le contenu de la boîte rouge.


« Qu’est-ce que c’est ?


— C’est un drôle de truc, que Jay a arraché de la
chambre de commande du navire. Si j’en juge par son air étonné, je crois qu’il
ne sait pas lui-même ce que c’est. »


Bob Star s’apprêtait à lâcher la barre pour essayer de les
rejoindre, lorsqu’il fut saisi d’un malaise intolérable. Tout tournait autour
de lui. Tantôt le puits était horizontal, tantôt il basculait et Bob Star avait
l’impression d’être suspendu dangereusement au-dessus d’un abîme vertigineux.


À côté de lui, Giles Habibula était plié en deux, le visage
couvert de sueur.


« Jay ! gémit-il dans un souffle. J’ai mal au cœur –
je suis malade à en mourir. Je crois que le vin que nous avons trouvé sur
l’astéroïde était empoisonné. Je me meurs, Jay ! Je me meurs…


— Mais non, Giles, ce n’est pas pour cette fois, cria
Jay Kalam. C’est l’absence de pesanteur qui nous incommode tous : un peu
comme le mal de l’espace qu’on ressentait sur les anciens avions à réaction,
avant l’invention des générateurs de gravité. Nous sommes quelques-uns, comme
moi, à être presque immunisés. D’autres ne s’y feront jamais.


« De toute façon, Giles, il faut que tu ouvres cette
serrure, car tout ce que nous avons fait serait inutile, si nous ne
franchissions pas cette porte.


Je ne peux pas, Jay ! » Le vieil homme haletait. « Avec
tout ce que j’endure, comment voulez-vous que j’y arrive ! Pour l’amour du
ciel, Jay…


— Il le faut. Pour le Gardien de la Paix ! »


Giles Habibula poussa un soupir et se remit à la besogne.


« Ah ! sanglota-t-il, quel triste lot que celui du
génie ! »


Kay Nymidee était toujours affairée auprès de la boîte
rouge. Bob Star l’entendit pousser un petit cri de satisfaction. Elle tenait un
prisme opalescent ; elle dit quelques mots à Jay Kalam et aussitôt ils se
mirent à assembler le mystérieux appareil.


Un crachement sourd attira le regard de Bob Star vers
l’orifice du puits. Une fumée pâle sortait de l’arme de Hal Samdu. Au-delà, une
sphère blanche s’approchait. Ses blancs tentacules étirés, elle planait dans
l’air, sa ceinture noire tournoyait et ses yeux de cristal scintillaient.
Malgré son angoisse, Bob Star ne put s’empêcher de se demander si ce n’était
qu’une machine ou si elle possédait un cerveau vivant.


Il entendit son bref et rauque ululement d’alerte. Hal Samdu
manipula un moment son arme, puis la lança vers la sphère argentée et plongea
au fond du puits.


« Jay, nous sommes découverts, rugit-il. Une horde de
monstres arrive. J’en ai tué un, mais ce fusil doré n’a plus voulu marcher… »
Une formidable vibration lui coupa la parole. C’était le grondement de tonnerre
d’un énorme gong. Et soudain, derrière la sphère blanche, une horde ennemie
pénétra dans le puits : cônes verts immenses et grotesques géants rouges
aux harnais dorés. Une autre sphère fermait la marche.


Ils voguaient dans l’air.


Bob Star frissonna en entendant le ululement des sphères, le
tambourinement des cônes, et, dominant le tout, le grondement du gong, aussi
terrifiant qu’un tocsin sonné par toutes les cloches de l’univers.


« Dépêche-toi, Giles, dit Jay Kalam.


— Ayez pitié de moi ! implora le vieil homme.


— Dépêche-toi, ou nous allons périr. »


Aussi calme que s’il n’entendait pas la charge effroyable,
Jay Kalam, penché sur l’énigmatique mécanisme de la boîte rouge, s’occupait à
fixer cinq fils électriques à une borne. Pendant ce temps, Kay Nymidee
enroulait un des fils autour du bras de Giles Habibula et faisait faire de même
aux autres.


Le gong fit de nouveau entendre son grondement d’alarme. Bob
Star qui regardait venir la troupe monstrueuse put bientôt distinguer les
ceintures noires des sphères et les têtes multiples des géants silencieux.


Il entendit Jay Kalam dire calmement, d’un ton de regret :
« J’avais espéré qu’ils suivraient le navire, et nous donneraient le
temps…


— Presse-toi, Giles ! grogna Hal Samdu.


— Mais je me meurs… », suffoqua Giles Habibula.


La première sphère d’argent était maintenant toute proche.
Ses tentacules fouettèrent l’air en direction de Kay Nymidee. Bob Star était
prêt à bondir pour un combat inégal.


« Attendez ! » lui cria Jay Kalam.


Il procéda rapidement à un dernier réglage à l’intérieur de
la boîte rouge. Un faible ronflement en sortit, d’abord sourd, puis montant si
haut dans l’échelle des sons qu’il devint finalement inaudible. Brusquement,
Bob Star eut l’impression que la lumière était différente. C’était comme si une
ombre s’était interposée, déformant la troupe cauchemardesque comme à travers
un voile mystérieux, et la faisant en quelque sorte reculer.


Il vit la sphère blanche rentrer brusquement ses tentacules.
La horde ennemie devint tout à coup muette et les créatures monstrueuses battirent
en retraite.


À côté de lui, Giles Habibula poussa un soupir de
soulagement.


« Enfin, ça y est ! » dit-il épuisé, en
essuyant du revers de la main son visage jaunâtre.


Bob Star vit le fond du puits se déplacer comme une énorme
porte à glissière. L’ouverture qui s’agrandissait peu à peu donnait sur un
grand puits carré, entouré de murs indigo, au milieu d’un autre monde où
brillait un petit soleil vert, pâle et froid.


« Voilà la forteresse cachée des Cométaires ! »
dit Jay Kalam d’une voix que la frayeur rendait à peine perceptible.


Bob Star était stupéfait de l’immensité de l’espace qui s’étendait
au-delà de la porte. Quand ils eurent réussi à la franchir et que Giles
Habibula l’eut refermée derrière eux, ils s’arrêtèrent saisis d’étonnement.


Bob Star qui n’avait plus aucun sens de l’orientation eut
l’impression que ce vide immense, faiblement éclairé, était maintenant
au-dessus d’eux. Il pouvait avoir cinquante kilomètres de diamètre, aussi bien
que cinq cents. Il avait vaguement la forme d’une sphère. Ses murs étaient
tantôt des falaises sauvages de roches naturelles, tantôt d’énormes plaques de
blindage bleues.


Des machines se dessinaient au loin, dans cette étendue
crépusculaire, plus énormes que toutes celles qu’il avait vues sur la planète.
Ce devait être des moteurs, actionnés, pensait-il, par l’énergie du soleil
captif pour faire mouvoir à la façon d’un navire l’essaim des mondes engloutis
dans la Comète. Ce flot d’énergie illimitée donnait à Bob Star le sentiment de
sa faiblesse.


Ses malaises reprirent. Il se sentait tout d’un coup collé
comme une mouche au plafond de ce monde creux, et malade de terreur à l’idée de
tomber vers le froid soleil vert qui en était le centre. Puis ce globe et les
machines cyclopéennes se mirent à tournoyer autour de lui, encore et encore,
jusqu’à ce que, pris de nausées, il fermât les yeux.


Il entendit vaguement Kay Nymidee parler d’une voix
terrorisée mais exaltée par l’audace du désespoir.


« Kay dit que l’arme que nous recherchons est enfermée
dans ce soleil vert, traduisit Jay Kalam.


Deux Cométaires, dit-elle, sont toujours de garde à
l’extérieur, sans même pouvoir y pénétrer, car son métal est imprégné de forces
qui opposent une barrière au champ d’énergie de leur corps. Seuls, quelques-uns
des chefs de la Comète peuvent la franchir.


« Même avec leur projecteur, Kay et son père n’ont pu
s’y introduire. Kay ne sait pas comment y entrer ni ce qu’il peut y avoir
dedans. »


Nauséeux et secoué de tremblements, Bob Star se força à
ouvrir les yeux, mais sans oser porter ses regards sur le vide vertigineux.
Auprès de lui, Jay Kalam exerçait une vigilance attentive, Hal Samdu semblait
prêt à tout pourfendre, et Giles Habibula avait toujours sa mine défaite.


« Ne perdons pas de temps, dit Jay Kalam avec décision.
Les esclaves sont encore sous l’effet de la surprise. Mais ils ont vu la porte
ouverte et vont rapporter ce qui est arrivé. Les Cométaires, eux, ne seront pas
aussi faciles à tromper. De toute façon, il nous faut atteindre le globe vert. »


Bob Star lança un regard d’appréhension vers le petit soleil
perdu dans ce vide abyssal.


« Comment y arriver ? murmura-t-il. Il est à des
kilomètres et des kilomètres de nous – flottant librement…


— Il ne flotte pas, rectifia Jay Kalam. Il doit être
maintenu par des champs tubulaires. Mais tout cela ne nous donne pas de moyen
pour l’atteindre.


— Alors, comment ?…


— Il ne nous reste qu’à sauter.


— Sauter ? s’écria Bob Star, en suffoquant.


— Oui, il n’y a aucune force de gravitation, ici, qui
puisse nous en empêcher. Si nous ne passons pas à côté du globe… »


Instinctivement, Bob Star se cramponna à la rampe. La seule
idée de se lancer dans ce vide le rendait malade. Sur l’injonction de Jay
Kalam, ils se tassèrent tous en cercle sur la porte et se cramponnèrent les uns
aux autres, cependant que le commandant fixait à sa ceinture la boîte de métal
rouge à laquelle ils étaient reliés.


« À mon commandement, dit-il, vous sauterez tous vers
la sphère verte. »


Le petit soleil continuait à tournoyer autour de Bob Star,
et il lui fallait toute sa volonté pour garder les yeux fixés sur lui. Il
entendit vaguement le commandant compter. Au signal, il sauta de toutes ses
forces dans le gouffre vertigineux.


D’abord il ne se rendit compte de rien. Puis il réalisa
qu’ils étaient tous accrochés les uns aux autres en une masse informe et
impuissante dérivant à travers l’immensité confuse d’un monde creux. La sphère
verte semblait un but minuscule et éloigné. Et il leur était maintenant
impossible de s’arrêter ou de revenir en arrière.


« J’ai bien peur, dit Jay Kalam, que nous passions à
côté. »


Bob Star fut surpris d’entendre cette voix, toujours aussi
calme et aussi parfaitement modulée malgré l’horreur cauchemardesque de ce vol.
Il voyait toujours le petit soleil vert tournoyer autour d’eux. Tout équilibre
et tout sens de la direction étaient abolis dans cet abîme vertigineux où ils
s’enfonçaient. Les malaises l’avaient repris. Il serra les lèvres de douleur.


Il entendit Hal Samdu demander : « Ces damnés
Cométaires, qui sont de garde, ne vont-ils pas nous voir ?


— Pas tant que nous tiendrons ces fils, répondit Jay
Kalam. Mais naturellement, ils peuvent nous repérer autrement que par la vue. »


Surmontant son malaise, Bob Star jeta un regard sur le fil
qui le reliait à la boîte rouge.


« Voulez-vous dire que nous sommes invisibles ? »


Aussi à l’aise dans le vide que s’il était assis dans un
fauteuil, le commandant hocha la tête.


« Kay et moi avons dérobé le mécanisme d’invisibilité
du navire dont nous nous étions emparés. Dans ma précipitation, je l’avais
déréglé et nous avons eu beaucoup de peine à découvrir son fonctionnement et à
le réparer. Tout le mérite en revient à Kay.


« Il crée un champ d’énergie spéciale autour des objets
qui lui sont reliés électriquement. Les rayons lumineux qui frappent l’un des
côtés du champ sont absorbés et irradiés instantanément de l’autre côté, comme
s’ils l’avaient traversé.


— Comment pouvons-nous voir, s’il n’y a pas de lumière
à l’intérieur ? demanda Bob Star.


— Selon Kay, ce champ a un autre effet. Il absorbe
d’autres vibrations – venant probablement de la bande infra-rouge du
spectre – et les irradie en lumière visible pour celui qui se trouve à
l’intérieur du champ.


« Là est le danger, d’ailleurs, ajouta le commandant.
Car si les esclaves n’ont pas pu nous voir, les Cométaires, eux, à ce que pense
Kay, perçoivent les infra-rouges. Dans ce cas ils seront capables de déceler
notre présence. »


Une nouvelle vague de nausées submergea Bob Star. Tout au
long de cette chute – car pour lui c’était une véritable chute dans le
vertigineux abîme de quelque étrange enfer – il avait perdu la notion du
temps. Il s’installa dans une attitude passive de douleur résignée. Il
s’agrippait d’un côté à Giles Habibula, malade lui aussi et gémissant, de
l’autre à Kay Nymidee, pâle et silencieuse, mais qui, de temps en temps,
esquissait un léger sourire.


Enfin Bob Star se rendit compte qu’ils se rapprochaient de
la boule verte, mais qu’ils allaient passer à côté.


— Oui, soupira Giles Habibula, et c’est ma faute, Jay.
Malade comme je suis, j’ai été trop lent à sauter et je vous ai fait dévier. »


Bob Star était découragé.


« Nous voilà condamnés à voler devant nous sans pouvoir
revenir en arrière ! »


Il fut surpris d’entendre Jay Kalam lui répondre : « Il
y a une façon de nous en sortir, par le sacrifice de l’un d’entre nous.


— Comment ?


L’un de nous doit se libérer et donner un coup de pied qui nous
pousse vers le globe. Nous volons comme un navire dans l’espace, et il sera la
fusée.


— Cela devrait marcher ! » s’écria Bob Star
que cette idée remplit d’espoir. Puis le découragement le reprit. « Mais
celui qui lâchera le fil et quittera le champ redeviendra visible. Et les
Cométaires…


— Eh bien, dites-moi ce que je dois faire, Jay !
rugit Hal Samdu.


— Non, protesta Bob Star, c’est moi…


— Bob, vous devez rester avec nous », dit le
commandant calmement.


Il donna de brèves instructions à Hal Samdu. S’arc-boutant à
la masse de leurs corps, le géant donna un vigoureux coup de pied. Il
tourbillonna dans le vide, vacilla curieusement en franchissant le voile
d’invisibilité, et, très vite, se fondit dans le crépuscule verdâtre.


Giles Habibula sanglota bruyamment. Bob Star sentit ses jeux
se mouiller de larmes amères et sa gorge se serrer. Puis soudain, il vit, tout
près d’eux, le pâle soleil vert.


« Regardez, là ! »


Il avait aperçu l’un des gardiens. Un aimant de lumière
vivante, avec pour pôles l’étoile rouge et l’étoile violette et, entre les
deux, le fuseau de brume, semblable au champ d’un aimant changé en flamme.
C’était plus que vivant. C’était prodigieux, beau et infiniment terrible.


Ils passèrent près de lui et il s’arrêta brusquement dans
son vol lent autour de la sphère. Bob Star en eut le souffle coupé. Une sueur
froide l’inonda et son corps se raidit.


Pendant un moment, le Cométaire resta immobile. Les deux
étoiles cessèrent de battre et le fuseau de brume sembla figé en une colonne de
glace verdâtre. Puis il reprit vie et s’élança comme une flèche dans la
direction de Hal Samdu.


« Il a vu Hal, murmura Jay Kalam. Mais bientôt ce sera
notre tour. »


Ils heurtèrent le froid et dur métal de la sphère et se
mirent à ramper, retenus par une légère pesanteur. Plus semblable à un
astéroïde qu’à un soleil, le globe, pensait Bob, devait avoir un demi-kilomètre
de diamètre.


Kay Nymidee murmura quelques mots à Jay Kalam.


« C’est là, dit-elle, que se trouve l’arme, rapporta le
commandant. Ce globe est une espèce de coffre-fort.


— Et quel coffre-fort ! » soupira Giles
Habibula.







 


Chapitre XVIII



La boîte vide


Tout coffre-fort doit avoir une porte, se disait Jay Kalam.
Aidés par la légère pesanteur, ils se mirent à marcher, en traînant les pieds
prudemment, sur le métal froid. Ils arrivèrent ainsi près d’une fosse carrée,
de six mètres de profondeur, entourée d’une petite balustrade métallique.


Giles Habibula y descendit, accompagné de Bob Star, et
examina un triple cercle de boutons de métal.


« Pauvre de moi, gémit-il, découragé. J’ai déjà eu du
mal avec la dernière serrure, celle-ci est impossible. Même les maîtres de la
Comète ne pourraient l’ouvrir, si jamais ils perdaient la combinaison. Quelle
serrure ! Vous pourriez essayer toutes les combinaisons possibles jusqu’à
la fin du monde, je parie un million contre un que la porte resterait fermée. »


Ses gros doigts habiles étaient déjà au travail et il était
attentif au moindre son, imperceptible pour tout autre que lui.


Bob Star qui, par moments, éprouvait encore de douloureux
malaises, s’attendait à chaque seconde à voir apparaître la terrible colonne
brillante de l’un des Cométaires et à entendre la voix triomphante de Stephen
Orco.


« Tu ne peux pas ouvrir, Giles ? » demanda
Jay Kalam d’un ton pressant.


Le vieil homme le regarda, en essuyant du revers de la main
la sueur qui coulait de son visage. Il secoua la tête. « Quelle pénible
épreuve pour mon génie, Jay ! Je n’ai jamais vu une pareille serrure dans
tout le Système. Les empereurs de la Comète ne doivent pas avoir grande
confiance dans leurs gardes ! »


Il se remit péniblement au travail.


« Ouvrir des serrures, murmura-t-il, d’un air
indifférent, est affaire de point de vue. Pour vous autres, une serrure c’est
quelque chose qui empêche d’ouvrir une porte, et c’est bien cela. Pour le vieux
Giles, c’est un moyen de l’ouvrir, et c’est cela aussi. »


Il grogna.


« Du moins, rectifia-t-il, ce devrait être cela. Mais
je n’ai jamais vu une serrure comme celle-ci. » Kay Nymidee avait glissé
quelques mots rapides à l’oreille de Jay Kalam.


« Dépêche-toi, Giles, supplia le commandant. Kay dit
qu’ils vont sûrement nous découvrir bientôt. Rappelle-toi que notre
invisibilité est un truc à eux. Ils ne peuvent s’y tromper longtemps. » Le
vieil homme les regarda, ses petits yeux ronds de colère.


« Pour l’amour du ciel, éclata-t-il, ne pouvez-vous pas
patienter un peu ?


« Voici ce pauvre Giles Habibula, un vieux soldat, qui
est prêt à défaillir et qui est en train de mourir loin de chez lui. Oui, un
mourant, prodiguant son génie jusqu’au dernier souffle, pour résoudre une
énigme qui déjouerait, pendant des siècles, les efforts de tous les savants,
les mathématiciens et les vieux philosophes du Système.


« Au nom du ciel, laissez-le travailler en paix, sans
lui corner aux oreilles…


— Pardonne-moi, Giles », s’excusa le commandant.


Le vieil homme secoua la tête en grommelant, et se remit à
manipuler la triple rangée de boutons. Enfin, une légère vibration se fit
entendre dans la paroi métallique. Le sol commença à glisser et Giles Habibula
remonta précipitamment jusqu’à la balustrade.


« Enfin elle est ouverte ! » dit-il,
haletant.


Bob Star se pencha. Par l’ouverture qui allait
s’élargissant, il aperçut un puits profond, carré, aux murs de métal froid et
brillant. La route était ouverte vers l’arme qui pouvait tuer Stephen Orco.
L’exaltation triomphante qu’il ressentit d’abord à cette pensée céda soudain la
place à un accablement douloureux.


Car il ne pouvait pas tuer Stephen Orco. Il ne pouvait tuer
personne. Jusqu’à la bataille du navire-prison, il avait espéré vaincre cette
obsession paralysante. Mais lorsque le cône l’avait frappé au front de son
rayon organique, la douleur du Confesseur de Fer s’était trouvée ravivée. Ce
rayon orange portait sans doute un composant ultra-sonique qui agissait sur les
mêmes centres de douleur du cerveau. En tout cas, il avait accéléré le
battement impitoyable de sa vieille souffrance et renforcé l’injonction de
Stephen Orco.


Il ne pouvait tuer…


« Venez, pressa Jay Kalam. Nous n’avons pas de temps à
perdre. »


Ils s’introduisirent dans le puits carré, se laissèrent
tomber de trente mètres et se heurtèrent à une autre porte, cerclée elle aussi
d’une triple rangée de boutons.


« Encore une serrure, marmonna Giles Habibula.
Heureusement que maintenant j’en connais le fonctionnement. » Il appuya
sur quelque chose et la lourde porte extérieure se ferma derrière eux. Puis il
se pencha sur la nouvelle serrure. « Jamais mon génie n’a été mis à
pareille épreuve ni aussi pressé par le danger. Pauvre de moi ! Ce jour
marquera la fin de Giles Habibula. Ce coffre-fort monstrueux pourrait bien être
sa tombe. »


De nouveau, ils entendirent le bruit d’un mécanisme, et
l’énorme porte intérieure glissa. Par un étroit passage, ils accédèrent à une
petite chambre carrée, baignée d’une lumière verdâtre qui irradiait des murs. À
l’un des murs, était fixé un lourd coffre rectangulaire de métal rouge, d’un
mètre de long. Il était orné, sur les côtés, de hiéroglyphes compliqués argent
et noir, et portait sur son couvercle un triple cercle de boutons.


Une fois de plus, Giles Habibula se mit au travail, en
marmonnant.


Bob Star ne cacha pas sa déception. Il s’attendait à trouver
quelque chose de plus impressionnant que ce petit coffre rouge, qu’un homme, à
lui seul, aurait pu porter. Quelle arme cachée dans un espace aussi réduit
pourrait vaincre la science formidable dont ils avaient été les témoins
horrifiés ?


Il fut glacé d’épouvante en entendant une nouvelle vibration
à travers le métal. Kay Nymidee se mit à trembler et un léger cri sortit de ses
lèvres.


« C’est la porte extérieure ! murmura Jay Kalam.
Ils arrivent !


— Voilà, le coffre est ouvert », souffla Giles
Habibula.


Bob Star l’aida à soulever le couvercle. Il se demandait ce
qu’il allait y trouver. Il ne pouvait se représenter l’arme capable de détruire
la forme brillante de Stephen Orco. Il regarda anxieusement à l’intérieur du
coffre et resta bouche bée de consternation et de découragement.


Le coffre était vide.


Il fut un moment comme paralysé. Puis le vertige et les
nausées le reprirent. Les murs de la pièce vacillaient. Inondé de sueur froide,
il s’agrippa au coffre.


« Jay, murmura Giles Habibula avec lassitude, tout ce
que nous avons fait a été inutile. Il n’y a rien. » Le vieil homme gémit
de désespoir. « Jamais le sort ne m’a joué un tour aussi affreux, et
jamais hommes n’ont tant lutté pour être si mal récompensés. » Il secoua
tristement sa tête chauve. « Nous avons erré dans la nuit glacée du désert
polaire de Neptune pour trouver un navire et, pour le conquérir, nous avons
combattu un cannibale forcené. Nous avons traversé les périlleuses solitudes de
l’espace, jusqu’à ce que nous nous trouvions face à face avec le monstre
brillant. Nous avons vécu dans l’horreur obsédante de l’astéroïde et, avec lui,
nous avons pénétré dans la terrifiante Comète. Nous avons frôlé la mort avec le
haut fourneau atomique. Nous nous sommes emparés du navire des Cométaires quand
ils ont tenté de nous transformer en bétail, et nous avons parcouru quinze
mille kilomètres jusqu’au noyau de cette planète blindée. Nous avons peiné pour
ouvrir des serrures impossibles, et fait de nos corps un vivant navire de
l’espace – hélas ! pauvre Hal, qui s’est sacrifié pour nous ! –
Le vieux Giles Habibula vient maintenant d’épuiser son génie pour forcer le
coffre-fort le plus puissant de tout l’univers.


« Et tout cela en vain. Le coffre est vide ! »


Des sanglots étouffèrent sa voix.


Pensant que l’arme avait pu être rendue invisible, Bob Star
chercha à tâtons dans le coffre, mais il ne trouva sous ses doigts que le métal
nu. Haussant les épaules dans un geste d’impuissance, il regarda Jay Kalam et
Kay Nymidee.


Pâle comme un spectre, la jeune fille regardait le coffre
vide. Son visage exsangue trahissait le désespoir. Ses yeux grands ouverts
étaient mornes. Son corps sans force était près de défaillir.


Jay Kalam, figé et silencieux, le visage couleur de cendre,
ne parvenait pas à dissimuler son inquiétude. Ses yeux étaient sans vie et ses
doigts crispés d’angoisse.


La jeune fille ne manifesta aucun sentiment quand son regard
rencontra celui de Bob Star. Elle se mit à parler, très bas, comme à elle-même.
Jay Kalam traduisit ses paroles, mais Bob Star avait l’impression qu’il le
faisait comme un automate, sans vraiment saisir le sens des mots.


« Je suis la dernière de ma race. Pendant douze
générations, nous avons habité dans la Comète. À des heures où la mort aurait
été la bienvenue, nous avons survécu avec, pour seul objectif, de détruire les
Cométaires avant qu’ils anéantissent l’espèce humaine. Mon père a vécu et est
mort pour cela, comme les miens. Je pensais qu’enfin, maintenant, nous avions
une chance. Mais nous avons perdu… »


La voix de Jay Kalam se ralentit puis s’éteignit, comme une
machine à bout de souffle. Giles Habibula était toujours effondré sur le coffre
vide. Il pleurait bruyamment. Ses gros doigts continuaient à explorer vainement
le métal lisse.


« N’y a-t-il donc rien à faire ? » lança Bob
Star.


Jay Kalam secoua la tête.


« Nous n’avons plus maintenant qu’à les attendre. »


Hébété de désespoir, Bob Star regardait le coffre vide, d’un
air absent. Ils avaient échoué, ils étaient condamnés. Son ancienne douleur
battait plus fort, la vieille terreur l’avait repris, plus obsédante que
jamais.


De nouveau assailli par les malaises, il s’effondra à côté
de Giles Habibula. Il entendit à peine le bruit lointain de la porte
intérieure, mais un cri étouffé de Kay Nymidee lui fit lever les yeux.


Deux Cométaires faisaient irruption dans la petite chambre
verte. De la plus proche colonne de brume sortit un ricanement de victoire qui
faisait songer au rire désinvolte d’un dieu moqueur : Dans sa
demi-inconscience, Bob Star reconnut la voix sonore de Stephen Orco.


« Salut, Bob. Permettez que je vous présente mon
collègue, le chef de la Comète. »


L’étoile violette plongea légèrement, comme pour un salut
ironique.


Bob Star fixa d’un regard vague et endormi le seigneur de la
Comète. Il pensa que c’était lui qui était responsable de la monstrueuse
plaisanterie de la boîte vide. Les Cométaires, se demandait-il, étaient-ils
vraiment tout à fait invulnérables ? Ce formidable caveau gardé n’était-il
qu’une fantastique mystification, imaginée pour soutenir l’autorité de cet
empereur ?


« Votre extraordinaire entreprise, continua la voix de
Stephen Orco, a alarmé mon collègue qui va faire en sorte qu’elle se termine
immédiatement. Je regretterai votre disparition précoce, Bob, mais vous avez
passé les bornes de l’indiscrétion et je ne peux vous laisser la vie plus longtemps. »


Si cette voix s’était exprimée en sons inarticulés, en
chuchotements ou en cris, l’horreur en eût été moins pénible à supporter pour
Bob Star. Mais le contraste était effrayant entre le spectacle de ce tourbillon
de flamme et le ton désinvolte de la voix.


« Vous aimeriez peut-être, avant de mourir, avoir des
nouvelles de vos parents ? Ils sont tout près, vous savez, si près que
votre infortuné compagnon Hal Samdu les a rejoints dans leur navire-prison.
C’est comme cela que j’ai été au courant de vos activités.


« Vous serez sans doute heureux d’apprendre que votre
mère est saine et sauve. Mais elle fait preuve d’une stupide répugnance à
s’entretenir avec moi au sujet d’AKKA – une répugnance qui trouvera
bientôt sa fin dans des agapes. J’avais pensé vous convier, vous et vos
compagnons, à ce banquet. Mais mon impérial collègue était trop impatient pour
qu’il en soit question. »


Il y eut un silence, et Bob Star remarqua l’agitation
inquiète de l’autre colonne de brume.


« C’est une grande satisfaction, poursuivit la voix
sarcastique de Stephen Orco, d’assister à une crise de l’histoire universelle.
Car c’est bien une crise, si j’en juge par l’appréhension qui s’est emparée de
mon collègue lorsque nous sommes entrés. Je crois que l’audacieuse indiscrétion
dont vous vous êtes rendus coupables en pénétrant de force dans la chambre de
génération va se traduire par l’extermination totale de la race humaine.
Événement solennel, n’est-il pas vrai ? »


Un rire secoua la colonne de lumière.


« Ce n’est pas que j’éprouverai du remords à assister à
votre exécution… »


Impatiente, la forme brillante du maître de la Comète
s’était encore rapprochée. Un bras hallucinant se tendit et Bob Star sentit des
picotements sur sa peau. Une brume verdâtre brouilla sa vue. Il pensa que
c’étaient ses derniers moments. Vaguement, à travers le bourdonnement de ses
oreilles assourdies, il entendit la voix rauque de Jay Kalam.


« Attendez, Orco ! Vous allez savoir pourquoi vous
pouvez assister si calmement à l’extermination de l’humanité. Car je peux vous
dire ce que vous êtes réellement. »


Bob Star comprit qu’il bénéficiait d’un sursis. Le
picotement de ses membres diminua, sa vue revint, ses oreilles cessèrent de
bourdonner. Il entendit le défi moqueur de la voix de Stephen Orco :


« Je vous écoute, commandant Kalam. »


Jay Kalam, pesant ses mots, parla avec une froide détermination :


« Stephen Orco, nous avons d’abord tenté d’aborder la
Comète sur un petit croiseur géodésique. Un monstre brillant vint à bord,
détruisit nos générateurs et tua un de vos anciens associés, un certain Mark
Lardo.


— Je suis, mieux que personne, au courant de cet
incident », coupa la voix impatiente d’Orco.


Bob Star se demandait à quoi le commandant voulait en venir.
Gagner du temps ? Mais à quoi bon ? Son étonnement disparut lorsqu’il
entendit les révélations de Jay Kalam.


« Nous avons atterri avec notre épave sur un astéroïde
transplutonien. Bien que ne figurant pas sur les cartes, il avait été habité,
mais ses habitants avaient été anéantis par les Cométaires. Nous nous sommes
trouvés devant un mystère fascinant. Mille choses ont révélé que le possesseur
de l’astéroïde avait été un grand savant et un grand artiste. Tout dans ce
monde minuscule proclamait son génie et sa stupéfiante richesse. Il nous était
difficile d’imaginer pourquoi un tel homme avait voulu se cacher hors du
Système, sur ce rocher solitaire.


— Je ne vois pas en quoi cette affaire m’intéresse !


— Elle montre en quoi vous différez des autres hommes :
par vos dons exceptionnels, votre soif de supériorité, votre hostilité à
l’espèce humaine.


— Continuez, dit la voix d’Orco, mais faites vite. »
Et Bob Star crut le voir adresser un geste de modération au chef de la Comète.


« Une des données de l’énigme, continua le commandant,
était l’existence d’un laboratoire biologique très complet, ingénieusement
caché sous la maison. Une autre était le signe dont l’étrange exilé marquait
ses biens : la crux ansata et les os en croix, rouges sur fond
noir. Or vous devez vous rappeler qu’il existe un lien entre ce signe – le
symbole de vie au-dessus du symbole de mort – et le problème de votre
origine ? »


La créature brillante se rapprocha, et son fuseau vert et
argent parut s’arrêter de tourbillonner. Bon gré mal gré – Bob Star s’en
rendait compte – son attention grandissait.


« Quand l’astéroïde fut attiré dans la Comète…


— Merci de l’information, ricana la voix de Stephen
Orco. La façon dont vous avez franchi la barrière extérieure avait beaucoup
intrigué mes nouveaux associés. Mais, continuez.


— L’astéroïde fut lancé dans cette centrale atomique.
Mais auparavant j’avais pu résoudre son énigme, car l’exilé tenait un journal
sténographique secret que je suis parvenu à déchiffrer. » Le commandant
fit un signe de tête à Bob Star qui paraissait étonné. « Je n’en ai rien
révélé jusqu’à maintenant, car il contenait des choses déplaisantes.


— Finissez-en, interrompit sèchement la voix de Stephen
Orco. Mon collègue ne supportera pas d’attendre plus longtemps.


— Cet extraordinaire exilé, poursuivit le commandant du
même ton grave, était un homme appelé Eldo Arrynu. Originaire de la Terre, il y
étudia, ainsi que sur Mars, la biologie. Il était particulièrement brillant,
dans le domaine de l’art aussi bien que dans celui de la science. Il eut un
remarquable début de carrière, jusqu’au jour où il fut envoyé dans une prison
martienne pour avoir mené des expériences biologiques illégales. »


Jay Kalam s’arrêta pour reprendre sa respiration. Bob Star
comprit qu’il voulait gagner du temps.


« Moins d’un an après son emprisonnement, il fut gracié
pour avoir sauvé la vie du gardien en réussissant une opération délicate. Il disparut
et, bien que la Légion eût recueilli de nombreux témoignages de ses activités
diaboliques, elle ne parvint jamais à le retrouver.


« Naturellement, il avait cherché refuge sur cet
astéroïde perdu. Il semble que, dans sa prison, il avait lié des relations avec
une puissante bande de pirates de l’espace et de contrebandiers interplanétaires
qui utilisaient cet astéroïde pour base. Il devint bientôt le meneur de la
bande et orienta ses activités criminelles dans une nouvelle et terrible
direction. Il organisa le trafic le plus monstrueux qui ait jamais déshonoré le
Système, un de ces trafics que la Légion a combattus en vain. Ce sont les
profits qu’il en tira qui transformèrent un roc dénudé en un paradis caché…


— Abrégez, avertit la voix de Stephen Orco.


— Les expériences illégales d’Eldo Arrynu, poursuivit
Jay Kalam toujours calme, avaient porté sur la synthèse de la vie et leurs résultats
effrayants avaient obligé le Conseil à les interdire. Arrynu les poursuivit sur
l’astéroïde jusqu’à une totale réussite. Il doit son immense richesse à la
fabrication et à la vente des androïdes. »


Pendant un moment la chose brillante sembla de glace :
l’étoile rouge et l’étoile violette cessèrent de battre, et le fuseau de brume
prit l’aspect d’une colonne de cristal. Puis, elle fut saisie de tremblements
et laissa échapper avec un accent étonné :


« Des androïdes !


Eldo Arrynu, expliqua le commandant, avait percé le secret
de la vie synthétique. Il fabriquait des cellules artificielles, les faisait
proliférer dans des milieux nourriciers et en contrôlait le développement par
les moyens radiologiques et biochimiques.


— C’était un artiste autant qu’un savant. Possédé du
génie de la création, il exerçait son art sur la chair vivante synthétique et
accomplissait des miracles – des miracles diaboliques. »


Le visage du commandant était devenu sombre et dur.


« Quelle triste illustration de la civilisation humaine
qu’un homme riche donne la moitié de sa fortune pour cinquante kilos de
protoplasme synthétique ! C’est cependant ce que beaucoup ont fait –
assez en tout cas pour procurer à Eldo Arrynu la richesse qu’il convoitait. »


Le commandant serra les mâchoires.


« À dire vrai, je ne puis les blâmer tout à fait. »
Ses yeux sombres semblaient fixer un passé tragique. « Car il y eut une de
ces créatures synthétiques qui fut arrêtée par la Légion pour avoir tué son
maître. Elle était la beauté même, la personnification de la grâce, l’innocence
faite femme. À l’écouter, sa voix d’or… » Sa gorge se serra. « J’avais
reçu pour mission de la détruire. Mais il s’en est fallu de peu… » Il
lança à Bob Star un regard de reconnaissance. « N’eût été le souvenir de
votre mère, Bob, j’aurais jeté le déshonneur sur la Légion… »


Le commandant reprit son calme et ses yeux se portèrent de
nouveau vers les deux Cométaires. « Les activités criminelles de la bande
ne se limitèrent pas à la vente des androïdes. Car la perfection absolue des
corps qu’ils créaient cachait fréquemment la pire des perversités, et
l’acheteur malchanceux s’apercevait qu’il avait compromis le reste de sa
fortune et sa vie même.


« Eldo Arrynu a écrit des pages noires dans les annales
de la Légion.


« Mais s’il ne réussit pas à doter ses créatures de
lois morales, au moins semble-t-il n’avoir eu aucune difficulté à les doter
d’une finesse et d’une intelligence exceptionnelles. »


Après une pause, Jay Kalam reprit :


« Vous avez peut-être deviné, Stephen Orco, ce que je
vais maintenant vous dire. Vous n’êtes pas un homme. Vous êtes un monstre
synthétique sorti du laboratoire d’Eldo Arrynu.


— Merci, commandant, dit la voix sardonique de Stephen
Orco.


— Votre cas, continua Jay Kalam, est décrit tout au
long, dans le journal. Eldo Arrynu a pris un soin particulier à votre création.
Son génie artistique l’emporta momentanément sur son sens des affaires. Il vous
a conçu comme un être parfait, un vrai surhomme.


« Mais, dès que vous avez émergé des bacs et des
couveuses, il décela en vous la faille fatale – le démon qui sommeillait.
Il vit qu’il était resté très en deçà de l’humanité, dans ce qu’elle a de
fondamental.


« Le journal reflète un curieux combat. Il célèbre
votre perfection physique et votre remarquable intelligence et il est plein
d’amour pour vous, car le maître de l’astéroïde vous aimait, comme un artiste
amoureux de son œuvre, un père chérissant son fils.


« Mais il contient aussi un sombre rappel de ses doutes
et de ses appréhensions, face aux manifestations d’une insensibilité démoniaque
que tout l’art d’Arrynu ne put jamais extirper de sa création. Et le journal se
termine sur la détermination du maître de l’astéroïde à vous détruire.


« Malheureusement cet étrange exilé n’a jamais pu s’y
résoudre. Son amour et sa peur lui dictèrent finalement un regrettable
compromis. Il vous enferma dans un cylindre de magnélithium, avec tout ce qu’il
fallait pour subsister, et vous lança dans l’espace, loin de l’astéroïde.


« En vous cachant son identité, il espérait échapper
aux conséquences de sa folie. Mais vous avez détruit vous-même votre propre
créateur lorsque vous avez lâché les Cométaires sur le Système.


« Il est possible que votre longue réclusion dans le
cylindre ait eu des effets fâcheux sur votre caractère. Elle explique pour une
part votre insatiable appétit de pouvoir et de primauté.


« Mais vous n’avez jamais été humain…


— Je vous sais gré de tout ce que vous me dites,
commandant, interrompit la voix moqueuse de Stephen Orco. Mais je ne parviens
pas à voir quel avantage vous trouvez à dévoiler mes origines. De savoir que je
n’ai jamais appartenu à ce bétail humain dont je me nourris, ne va pas me
rendre plus généreux à son égard. »


La créature ricana.


« Si vous vous attendiez à de la reconnaissance… »


La voix se tut brusquement, car le chef des Cométaires
venait de faire un geste. Puis elle annonça : « Maintenant,
préparez-vous à mourir. »
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L’homme qui avait cédé


Le calme récit du commandant et le spectacle de cette belle
chose lumineuse qu’était maintenant Stephen Orco avaient plongé Bob Star dans
un conflit d’étranges émotions.


Ainsi, son grand ennemi n’avait jamais été autre chose de
plus humain que cette créature de feu glacé, et cela expliquait pour une part
les sentiments de peur et de haine qui l’avaient tourmenté depuis l’horrible
nuit de l’Académie. Ce n’était pas un homme qui avait enfoncé la lame du
Confesseur de Fer dans son crâne, c’était déjà une chose inhumaine.


Du coup, pour la première fois depuis neuf ans, le battement
douloureux qu’il ressentait sous sa vieille cicatrice sembla faiblir et céder.
Il pensa qu’il pourrait trouver la force de braver l’injonction de Stephen
Orco. Il serra les poings, avide de saisir une arme.


Il était accroupi près du coffre. Le vieux Giles Habibula,
secoué de bruyants sanglots, était toujours affalé dessus, s’y cramponnant pour
résister aux vagues de nausées.


« Maintenant, préparez-vous à mourir. » Ces derniers
mots de Stephen Orco résonnèrent dans le cerveau de Bob Star. « Car mon
impérial collègue est très inquiet de votre présence dans la chambre de
génération… »


Bob Star sentit le vieil homme le pousser légèrement du bras
et glisser quelque chose dans sa main. Il comprit tout d’un coup pourquoi le
commandant avait voulu gagner du temps.


Se détournant pour dissimuler l’objet, il y jeta un regard
rapide. Une arme étrange, si c’en était une. Un cube de moins de cinq
centimètres de côté, fait d’une matière noire et dure, froid et lisse comme une
gemme polie. Il paraissait curieusement lourd – malgré l’absence de
pesanteur, Bob Star ressentait l’inertie de sa masse – et sur l’un de ses
côtés saillait un bouton rouge moleté.


Bob Star le serra discrètement dans sa main. Ce devait être
la fameuse arme et il lui fallait s’en servir maintenant. L’attention de
Stephen Orco et du chef des Cométaires se portait encore probablement sur le
commandant. Cela lui donnait le temps de frapper.


Mais pouvait-il tuer ?


Pendant un instant mortel, tandis que ses doigts tremblants
se fermaient sur cet instrument apparemment inoffensif, il crut se trouver de
nouveau dans le sous-sol du musée de l’Académie. La couronne de métal rouillé
du Confesseur de Fer entourait sa tête et la lame à trois tranchants lui
entrait dans le crâne, cependant que la voix méprisante de Stephen Orco vibrait
en ondes douloureuses.


« Tu n’as pas l’air d’aimer cela, petit prétentieux,
cette couronne rouillée de tes fiers ancêtres ! Mais peu importe ! Tu
n’y changeras rien, car cet ingénieux appareil a été conçu pour briser les
hommes. Tu peux braver ta conscience et la loi, et même oublier ton honneur
d’officier de la Légion, mais tu ne désobéiras jamais au Confesseur de Fer.


« Et tu ne peux pas me tuer, Bob. Tu ne peux pas… »


Bob Star avait desserré son étreinte pour laisser tomber le
cube noir, puisqu’il ne pouvait s’en servir. Kay Nymidee dut s’en apercevoir
car elle retint son souffle. Son image brillante passa comme un éclair dans
l’esprit de Bob Star, mais une houle d’émotions le ramena dans la salle noire
du musée.


De nouveau, il sentait son sang ruisseler et se coaguler sur
son visage et il en goûtait la fadeur salée sur ses lèvres. Il revoyait, à la
lueur confuse du Confesseur de Fer, la fureur sauvage du beau visage d’Orco. Il
entendait les pas pesants du veilleur de nuit, au-dessus de lui, dans le
couloir, puis les voix assourdies des amis d’Orco.


Il avait oublié tout cela, enseveli sous la peur et la
douleur. Mais il réentendait maintenant ces pas et ces voix et il comprenait
que les protestations des amis d’Orco avaient été dictées par la crainte et la
méfiance. Les brimades étaient bien dans la tradition de l’Académie, mais cette
fois, cela avait été trop loin. Si Bob Star mourait, la vérité se saurait
certainement : c’était un meurtre.


Toute l’intelligence de Stephen Orco ne les sauverait pas de
la cour martiale.


Mais Orco était trop en colère pour les écouter.


« Dis-le, petit prétentieux ! » Cette voix
effrayante submergeait encore le cerveau de Bob Star. Une fois de plus, elle
répétait tous les mensonges monstrueux qu’Orco voulait lui faire jurer. Elle
insistait, toujours aussi impitoyable. « Dis-le, petit prétentieux ! »


Mais jamais il n’avait réussi à lui faire dire.


« Il vous a eu, Orco. » Bob Star entendait maintenant
les autres voix, qu’une peur croissante, à l’approche des pas du veilleur,
rendait plus aiguës. « Vous ne le briserez pas, même avec le Confesseur de
Fer. Car il est le fils de John Star. »


Tout lui revenait brusquement à l’esprit.


« J’y renonce. » Ces mots, longtemps oubliés
venaient de Stephen Orco dont la voix, étouffée par la peur, avait perdu
l’âpreté de la colère. « Il est plus coriace que je ne le croyais.
Sortons-le d’ici et nous inventerons une histoire. Il est le fils de John Star
et il est trop fier pour aller rapporter. N’est-ce pas, petit prétentieux ? »
Stephen Orco s’était tourné pour parler une dernière fois dans le cruel
instrument. « Tu oublieras tout cela, n’est-ce pas ? »


Et pendant neuf ans, il avait oublié.


Mais tout était revenu en un éclair dans son esprit, tandis
qu’il serrait le petit cube froid et noir. Il était le fils de John Star, et
c’était Stephen Orco qui avait cédé. Soudain, sa main cessa de trembler. Il
brandit le cube et tourna le petit bouton rouge.


Un rayon de lumière argentée brilla. Il le dirigea vers les
deux Cométaires. Un cri de frayeur retentit :


« Bob, vous ne pouvez pas… »


Puis ce fut un hurlement sauvage, suivi d’une explosion de
douleur – on eût dit les gémissements d’une victime du Confesseur de Fer.


Avant même d’être touchées, les deux créatures avaient paru
se figer. Elles restèrent un moment immobiles. Leur éclat s’éteignit. Elles
devinrent deux spectres hallucinants de poussière grise qui tourbillonnèrent, puis
il n’y eut plus rien.


Stephen Orco et l’empereur des Cométaires étaient morts.


Bob Star eut l’impression que les murs de la pièce
s’évanouissaient et que le temps s’arrêtait. Un instant, sa victoire même, qui
bouleversait le sens de sa vie, lui parut effrayante. Puis, tout d’un coup, il
se rendit compte que la douleur était morte sous sa cicatrice – peut-être,
comme le suggéra plus tard Jay Kalam, le choc du rayon organique avait-il
contribué à effacer les traces du Confesseur de Fer.


Les murs reprirent leur place et Bob Star entendit Kay
Nymidee sangloter de joie. Pour la première fois depuis qu’il la connaissait,
un tendre sourire avait balayé la tristesse et l’appréhension de son visage.
Elle se jeta avec fougue dans ses bras, heureuse et détendue.


Jay Kalam ramassa avec curiosité le cube noir que Bob Star
avait laissé tomber. De légers cristaux de givre l’avaient recouvert. Il
l’essuya et manipula le bouton rouge. Rien ne se produisit.


« Il semble mort.


— Peut-être ai-je tourné trop fort, dit Bob Star. J’ai
ressenti une poussée en retour. Il m’a semblé que sa masse diminuait. Il était
devenu très froid lorsque je l’ai lâché. »


Le commandant hocha la tête, tandis qu’il regardait se
reformer le givre.


« Vous avez dû libérer une grande quantité d’énergie,
d’une sorte d’énergie imperceptible pour nous. Avez-vous remarqué que les deux
créatures ont été frappées – ou ont paru l’être – avant d’être
atteintes par le rayon ? Il aurait suffi d’une très petite quantité de
cette énergie pour les tuer toutes les deux. Je ne sais pas bien pourquoi. Mais
Orco a révélé que les Cométaires étaient des champs stables d’énergie.
Peut-être la fréquence des vibrations produites par cet instrument était-elle
réglée pour détruire cette stabilité. S’il en est ainsi, et si cette arme était
destinée à appuyer de toute sa force destructrice l’autorité de l’empereur de
la Comète, alors je crois que nous avons remporté une victoire décisive. »


Après avoir jonglé adroitement avec le cube, le commandant
le remit dans le coffre.


« Où l’as-tu trouvé ? demanda-t-il à Giles
Habibula. Nous croyions que la boîte était vide.


— Elle l’était bel et bien », répondit le vieux
soldat qui, toujours agrippé au coffre, bien que ses malaises aient disparu,
caressait de ses gros doigts les hiéroglyphes compliqués qui l’ornaient.


« Alors, murmura Bob Star, comment ?…


— C’est ce dessin qui était la clef, souffla Giles
Habibula. Dès le début, il avait attiré mon attention. Les motifs guidèrent mes
doigts jusqu’à une serrure cachée. Les boutons de la combinaison étaient de
niveau avec la surface : c’étaient des cercles noirs. Je venais de faire
cette découverte, quand ces horribles créatures nous tombèrent dessus. Je fis
signe à Jay de les occuper pendant que j’entreprenais d’ouvrir la serrure.


« Misère de moi ! Le génie de Giles Habibula ne
pourrait plus supporter une pareille épreuve. Son pauvre vieux cœur
s’arrêterait. La mort l’effleurait déjà quand il trouva la combinaison et
découvrit ce curieux objet là où auparavant il n’y avait rien.


— Où était-il ? demanda Bob Star. Dans un double
fond ?


— Ce n’est pas si simple ! Je peux voir, même les
yeux bandés, à travers les doubles fonds. Mais Dieu sait où il était !
Qu’en penses-tu, Jay ? »


Le commandant se frotta le menton, pensif.


« Les Cométaires en savaient plus que nous sur l’espace
et le temps. Leurs champs de force tubulaires – de même que leurs corps –
en sont la preuve. Cette arme a pu être cachée dans notre univers, reliée à un
champ qui devait la ramener si l’on actionnait la serrure, ou bien placée hors
de notre espace-temps – ce qui n’était pas impossible aux Cométaires.


— C’est une chance que vous ayez déchiffré ce journal,
observa Bob Star. Mais je m’étonne encore que vous ayez pu les retenir si
longtemps et que le chef des Cométaires ne nous ait pas tué dès qu’il nous
découvrit ici, tout près de son secret.


— Je m’en étonnais moi aussi, tandis que je parlais à
Orco. Mais je crois avoir deviné : l’empereur des Cométaires n’avait pas
dû être tout à fait franc avec son nouvel allié. Il avait dû lui faire croire
que son nouveau corps était parfaitement invulnérable. Vous vous rappelez aussi
que Stephen Orco appelait cette pièce la chambre de génération : on
l’avait probablement trompé sur la nature du secret qui y était gardé. Le chef
des Cométaires ne lui avait rien révélé de cette arme, qu’il tenait en réserve
pour faire échec à AKKA dont Orco connaissait le secret.


« Ainsi, sûr de son immortalité, Orco est resté jusqu’à
la fin exempt de toute crainte. Au contraire, son compagnon était visiblement
inquiet et impatient d’en avoir fini avec nous. Mais il n’aurait pu intervenir
précipitamment sans risquer qu’Orco ne découvre la vérité et ne devienne le
nouvel empereur des Cométaires… »


La chute d’un volumineux projectile interrompit Jay Kalam :
c’était Hal Samdu. Il reprit son souffle et se redressa. Il portait encore les
traces de son combat, mais sous ses bandages ensanglantés, ses yeux bleus
brillaient de joie.


« Salut Bob, rugit le géant. J’avais bien dit à votre
mère que je vous trouverais là.


— Ma mère ? Est-elle saine et sauve ?


— Oui. Elle attend dehors, sur la soucoupe volante.
Votre père aussi. Les esclaves des Cométaires les entourent, mais n’ayez
crainte. Ce sont nos amis, maintenant que nous avons tué leurs maîtres.


— Les Cométaires sont-ils tous morts ? demanda Jay
Kalam.


— Oui, c’est ce que les esclaves ont dit à John Star.
Je ne sais pas ce que vous avez fait, mais ils se réjouissent que les monstres
aient été tous anéantis jusqu’aux limites de l’espace cométaire.


— C’est ce que j’espérais, dit le commandant. Et
pourtant j’osais à peine… »


Hal Samdu posa sa grosse main sur le bras de Bob Star.


« Venez, Bob, allons rejoindre votre mère. »


Impeccable et plus martial que jamais sous l’uniforme vert
de la Légion, John Star les accueillit à la soupape d’entrée du navire. Bob
Star fut stupéfait quand son père l’embrassa et quand, pour la première fois
depuis bien des années, il l’appela, non plus Robert, mais Bob.


Ils montèrent sur le pont supérieur. Au-delà du dôme
central, étaient alignés une vingtaine des esclaves des Cométaires, globes
argentés, cônes verts, géants rouges aux membres multiples. Les créatures
étaient immobiles et silencieuses, et Bob Star perçut leur terreur devant ces
bipèdes insignifiants qui avaient anéanti leurs maîtres, terreur d’autant plus
justifiée maintenant que Stephen Orco était mort et que l’arme d’Aladoree avait
retrouvé son efficacité.


Aladoree vint à eux, avec sa même grâce légère. Jusque dans
les ténèbres de ce monde vide, sa chevelure brune brillait de reflets roux et
ses yeux gris étincelaient de joie. Bob Star, dont les vertiges avaient cessé,
dès que, sur le navire, il avait retrouvé la rassurante attraction gravitationnelle,
étreignit sa mère.


« Mon fils ! » Elle l’embrassa, en riant de
bonheur. « Quelle barbe effrayante vous avez ! » Elle serra dans
ses bras Jay Kalam et Giles Habibula, qui avaient été autrefois ses gardes du
corps. Puis Bob Star lui présenta Kay Nymidee.


« Mère, voici une étrangère. Elle est seule. Les gens
de sa race ont été assassinés par les Cométaires. Elle ne parle pas encore bien
notre langue, mais cela viendra vite. Faites-lui bon accueil. C’est elle qui
nous a montré où était l’arme qui pouvait tuer les Cométaires. Et puis… je
l’aime. »


Souriant à Aladoree, Kay murmura doucement quelques mots.
Aladoree joignit les mains des deux jeunes gens. Kay se mit à rire en serrant
les doigts de Bob Star, et soudain, celui-ci fut impatient d’être avec elle,
libre, dans les beaux jardins paisibles de Phobos.


« Je suis heureuse, Bob, murmura sa mère. Heureuse… »


Elle s’arrêta, tandis que s’élevait la voix sèche de John
Star :


« Alors, Jay, que faisons-nous de la Comète ?


— Il y a trois solutions, répondit le commandant. On
peut demander au Gardien de la Paix de détruire la Comète – acte
déraisonnable, auquel je continue à m’opposer. Ou bien, la Comète peut être
gardée dans le Système et gouvernée comme telle. Enfin nous pouvons autoriser
les esclaves libérés à partir avec elle, s’ils sont capables de la diriger. Je
penche pour cette dernière solution, mais bien entendu la décision appartient
au Conseil.


« En tout cas, la Comète nous offre un magnifique champ
de connaissances. » Les yeux du commandant brillaient d’enthousiasme. « Je
songe déjà à y revenir avec des équipes d’experts, dès que nous aurons ramené
le Gardien de la Paix en sécurité au Hall Pourpre… »


Bob Star se sentit tout d’un coup très las ; il ne
prêtait plus attention aux paroles du commandant ; seule, comptait pour
lui, maintenant, la douce chaleur du bras de Kay. Vaguement, comme de très loin,
il entendit la prière plaintive de Giles Habibula :


« Viens, Hal. Essayons de trouver quelque chose de
potable à boire et à manger… »
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